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PRÉFACE. 


David  Livingstone ,  dont  l'Angleterre 
célébrait  les  funérailles  avec  une  pompe 
presque  royale  le  18  avril  1874,  et  dont 
le  monde  civilisé  tout  entier  n'a  pas 
moins  vivement  senti  la  perte  que  ses 
concitoyens  eux-mêmes,  David  Living- 
stone mérite,  par  ses  efforts  en  faveur 
d'une  race  persécutée,  la  race  noire,  le 
titre  d'apôtre  de  TAfrique. 


8  PRÉFACE. 

Sa  conduite  a  été  celle  d'un  homme 
qui  s'avançait  dans  la  vie  ((  humble  sous 
l'œil  de  Dieu  » ,  tout  entier  au  service 
de  Dieu  ;  qui  combattait  avec  douceur, 
mais  aussi  avec  un  noble  et  indomptable 
courage ,  pour  la  rédemption  d'une  race 
presque  entièrement  oubliée  des  chré- 
tiens. 

En  réfléchissant  sur  le  caractère  de 
cet  homme ,  dont  le  souvenir  demeure 
comme  une  leçon  vivante  pour  les  géné- 
rations futures,  nous  sommes  frappés 
par  les  marques  nombreuses  de  gran- 
deur et  de  noblesse  qui  le  distinguent 
depuis  l'enfauce  jusqu'à  la  vieillesse. 
Dans  la  manufacture  où  il  occupe  un 
modeste  emploi,  Dayid  Livingstone  se 
fait  remarquer  comme  un  garçon  d  habi- 
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tudes  studieuses ,  d'un  esprit  sérieux  et 
réfléchi,  qui  sent  instinctivement  le  prix 
de  la  science. 

Comme  missionnaire ,  il  frappe  ceu.N 
qui  travaillent  avec  lui  pour  la  cause  de 
l'Evangile,  par  l'admirable  sincérité  de 
ses  intentions  et  de  ses  actes  ;  par  sa 
persévérance  à  se  rendre  maître  d'une 
langue  difficile ,  afin  d'en  pouvoir  user 
avec  force  et  facilité  ;  par  l'idée  originale 
qu'*^  se  forme  des  devoirs  du  mission- 
naire; par  la  disposition  à  supporter 
toutes  les  fatigues ,  toutes  les  privations 
dans  l'accomplissement  de  sa  mission, 
et  par  la  connaissance  étendue  qu'il 
possède  de  ses  exigences  diverses  ;  par 
le  désir  consciencieux  enfin ,  qui  l'anime, 
de    s'acquitter     de     son     devoir    jus- 
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qu'aux  dcruièrcs  limites  de  ses  forces. 

Comme  explorateur,  il  ravit  l'admi- 
ration  des  hommes  par  l'audace  qui  lui 
fait  entreprendre  de  visiter  des  régions 
inconnues  ,  par  la  ténacité  avec  laquelle 
il  poursuit  ses  recherches  aventureuses, 
par  la  vigueur  extraordinaire  de  sa 
constitution  ,  par  la  souplesse  de  nature 
qui  lui  permet  de  s'accommoder  sans 
peine  à  toutes  les  formes  de  la  vie  sau- 
vage, et  par  le  pouvoir  qu'il  semble 
exercer  sur  l'esprit  des  indigènes. 

Comme  observateur  et  savant,  nous 
ne  pouvons  oubher  ses  investigations 
patientes  sur  les  coutumes,  les  religions, 
les  lois  des  tribus  sauvages;  sur  les 
terres  nouvelles  et  leur  configuration; 
sur   la    géographie    physique  ;    sur    la 
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nature  des  plantes ,  des  animaux ,  la 
composition  des  roches  et  des  terrains; 
sur  la  vertu  productive  des  différents 
sols.  Nous  admirons  l'art  industrieux 
avec  lequel  il  sait ,  dans  ses  recherches 
et  ses  voj^ages ,  rassembler  des  faits 
nouveaux  et  surprenants  ,  et  réunir  une 
multitude  d'informations  précieuses  sur 
les  faits  relatifs  h  un  coutiuent  peu 
connu. 

Comme  homme ,  il  nous  touche  par  la 
simplicité  et  la  loyauté  de  son  caractère, 
par  son  extrême  désintéressement,  par 
le  naturel  chaleureux ,  par  la  bienveil- 
lance qui  ne  l'abandoiuient  jamais, 
même  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles. 

Comme  ami ,  il  nous  charme  par  la 


12  puÉFACt: 

sincérité  de  son  amitié,  par  l'agrément 
de  son  commerce  ,  par  la  constance  de 
ses  sentiments  affectuenx  envers  ceux 
avec  lesquels  il  s'est  une  fois  lié ,  par 
la  franchise  ,  la  candeur,  la  bonté  indul- 
gente ,  la  tendresse  de  sa  nature. 

Ces  traits  divers  qui,  réunis,  com- 
posent véritablement  Le  caractère  d'un 
homme  bon  et  noble,  trouveront  leur 
justitication  dans  le  cours  de  la  brève 
étude  biographique  que  nous  allons 
essayer  sur  la  vie ,  les  travaux  et  les 
i^ovMges  de  Livingstone. 


LA  VIE  ET  LES  VOYAGES 


D.  LIVINGSTONE, 


►Î^HPr- 


I. 


ENFANCE  ET  JEUNESSE  DE  LIVINGSTONE. 

David  Livingstone  naquit  à  Blantyre,  comté 
de  Lanark,  en  Ecosse,  le  19  mars  1813.  Dans 
l'intéressante  préface  qu'il  écrivit  lui-même  on 
tète  de  ses  Voyages  et  explorations  dans  le  sud  de 
l'Afrique,  il  nous  raconte  son  origine  et  les 
débuts  de  sa  vie. 

Dès  les  premiers  mots  de  cette  esquisse  auto- 
biographique, Livingstone  trahit  la  fierté,  tradi- 
dioniselle  chez  les  Ecossais,  de  la  race  ot  du 
sang.  11  s'enorgueillit  de  pouvoir  dire  que  son 


14       ENFANCE   ET   JEUNESSE    DE    LIVINGSTONE. 

grand-père  combattit  et  succomba  à  la  bataille  de 
Culloden  pour  la  cause  des  Stuarts.  Puis,  avec 
une  naïveté  charmante,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  et  à  lui-même  et  à  la  famille  écossaise 
dont  il  est  issu ,  il  nous  raconte  une  vieille  his- 
toire de  famille,  qui  prouve  que  l'idée  dominante 
de  ses  ancêtres  élait  de  rester  honnêtes.  Il  dit 
que  l'un  d'eux,  sui'  son  lit  de  mort,  fit  venir  ses 
enfants  autour  de  lui  et  leur  ap|)j'it  que  les 
recherches  les  plus  minutieuses  sur  le  passé  de 
sa  famille  ne  lui  avaient  pas  permis  de  découvrir 
la  moindre  trace  de  malhonnêteté  parmi  ses 
ancêtres  :  il  leur  léguait  donc  commeun  héritage 
le  précepte  de  demeurer  honnêtes. 

Son  grand-père  était  un  fermier  «l'Ulva,  qui, 
reconnaissant,  à  la  fin,  que  les  produits  de  son 
travail  ne  suffisaient  pas  à  l'entretien  de  sa 
nombreuse  famille,  se  transporta  à  Blanlyre, 
auprès  des  manufactures  de  coton. 

Ses  oncles  entrèrent  au  service  du  roi  comme 
soldais  et  comme  marins  ;  mais  son  père  den)e(ira 
à  Blantyre.   Lorsqu'il  parle  du  caractère  de  ce 
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dernier,  on  sent  que  Livingstone  éprouve  iiiio 
ardente  fierté  à  rappoi'ter  comment  son  pire 
demeura  fidèle  au  vieux  j)récepte  de  la  famille  : 
«  Sois  honnête,  »  et  maintint  chez  les  siens  cette 
tradition  de  vertu ,  par  la  conscii^nce  avec 
laquelle  il  exerçait  le  métier  de  petit  marchand 
de  thé.  Livingstone  se  souvient  aussi  que  son 
père,  non  content  de  développer  chez  ses  enfants 
la  vertu  de  l'honnêteté,  les  élevait  religieuse- 
ment dans  les  pratiques  de  TEglise  d'Ecosse.  La 
sohde  piété,  les  bons  exemples  du  père  lui 
donnent  droit,  ajoute-t-il,  à  la  reconnaissance 
et  aux  hommages  de  son  fils. 

Il  parle  de  sa  mère  avec  respect  et  affcelion , 
et  nous  la  dépeint  comme  préoccupée ,  dans  sa 
sollicitude  maternelle,  de  joindre  ensemble  les 
deux  bouts  à  force  de  frugalité. 

De  bonne  heure,  dès  l'âge  de  dix  ans ,  le  jeune 
David  dut  contribuer  par  son  travail  d'enftmt 
aux  besoins  de  la  famille.  Il  fut  engagé  comm*^ 
rattacheurà  la  manufacture  de  coton  de  Blantyre. 
Pendant  tout  ce  temps ,  il  consacrait  ses  soirées 
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à  l'étude.  Il  s'y  appliquait  parfois  avec  une  telle 
ardeur,  que  sa  mère,  alarmée  pour  sa  santé ,  se 
voyait  lorcée  de  lui  arracher  résolument  les 
livres'des  mains  et  de  l'envoyer  au  lit. 

Les  heuies  de  travail  à  la  fabrique  étaient 
longues.  De  six  heures  du  matin  à  huit  heures 
du  soir,  il  n'y  avait  de  repos  que  pendant  le  temps 
du  déjeuner  et  du  dîner.  Malgré  ce  rude  labeur, 
l'enfant  réussit  à  amasser  une  foule  de  con- 
naissances, en  plaçant  ses  livres  devant  lui  sur 
le  métier,  et  en  continuant  de  s'instruire  le  soir, 
sous  la  direction  d'un  maître  d'école,  qui  don- 
nait des  leçons  à  un  prix  assez  faible  pour  que 
les  enfants  les  plus  pauvres  pussent  profiter  des 
bienfaits  de  l'instruction. 

De  cette  manière,  grâce  à  sa  persévérance  et  à 
son  application ,  l'éducation  première  du  jeune 
David  reposa  sur  de  solides  fondements.  Le» 
ouvrages  scientifiques  et  les  livres  de  voyages 
étaient  sa  distraction  préférée.  Ses  lectures  por- 
taient sur  des  classiques  de  choix  :  Homère» 
Virgile,   Horace    et    Ovide.    11    n'oubliait    pas 
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l'instruction  religieuse  qui  peut  être  puisée  dans 
l'étude  des  livres ,  comme  la  Philosophie  de  la 
Religion,  la  Philosophie  d'un  état  futur,  et  surtout 
dans  l'étude  de  la  Bible.  C'est  à  la  pratique  de  ce 
dernier  livre,  et  aux  inspirations  religieuses 
dont  il  est  la  source  inépuisable,  ainsi  qu'aux 
efforts  de  ses  parents  pour  faire  pénétrer  en  lui 
les  enseignements  du  christianisme,  qu'il  dut  la 
vocation  qui  le  porta  à  se  dévouer  aux  travaux  et 
aux  dev(Mrs  de  la  mission  évangélique,  à  tra- 
vailler à  la  vulgarisation  de  l'Evangile  et  au  sou- 
lagement des  misères  humaines. 

Après  avoir  réfléchi  sur  les  meilleurs  moyens 
de  faire  du  bien  à  ses  semblables, *après  avoir  lu 
ce  que  d'autres  voyageurs  et  missionnaires 
avaient  fait  en  Chine  pour  la  cause  du  Christ ,  il 
prit  la  résolution  d'acquérir  quelques  connais- 
sances en  médecine,  jugeant  avec  raison  qu'elles 
seraient  uii  puissant  auxiliaire  à  ses  efforts 
d'évangéliste. 

Devenu  plus  âgé, éclairé  par  lesenseignements 
divers  de  la  science  lunnaine,  il  reconnut  qu'il 


18       ENFANCE   ET    JEUNESSE    DE    LIVINGSTONE. 

lui  serait  utile  de  se  familiariser  avec  les  prin- 
cipes de  la  géologie.  De  longues  tournées  d'ex- 
ploration sur  les  rives  de  l'Avon  et  les  collines 
voisines,  en  compagnie  de  ses  frères,  John  et 
Charles ,  donnèrent  satisfaction  à  son  i;oùt  [)0ur 
la  nature,  en  même  temps  qu'elles  accrurent  et 
confirmèrent  son  intenîion  de  devenir  mission- 
naire dans  les  pays  étrangers. 

A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  occupait  l'emploi 
plus  élevé,  plus  difficile,  d'ouvrier  tisseur.  Ses 
gages  plus  forts  lui  permettaient  maintenant 
d'assister  le  soir  à  des  cours  de  médecine  et  de 
théologie.  Avec  ses  seules  ressources ,  il  passait 
l'hiver  à  Glasgow,  pour  suivre  les  classes  consa- 
crées à  des  études  de  ce  genre.  L'été,  il  travaillait 
de  longues  heures  sur  sa  machine  à  tisser, 
s'imposant  un  surcroît  de  besogne  pour  suffire 
aux  besoins  et  aux  études  de  l'hiver. 

Son  amour  pour  la  patrie  et  les  sentiments 
vraiment  anglais  qu'il  manifesta  toujours  plus 
tard  dans  ses  rapports  avec  les  sauvages  turent 
éveillés  et  entretenus  en  lui  par  les  nombreux 
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moiuimenls  qui  rappellent  autour  de  Blantyre 
des  événements  historiques  :  le  prieuré  de  Blan- 
tyre, le  pont  de  Bothwell,  où  les  covenantaires 
lurent  défaits  en  1679  par  Monmouth  ;  et  par  les 
nombreux  sites,  autour  d'Hamilton,  auxquels 
s'attache  un  intérêt  de  poésie  ou  d'histoire. 
Waller  Scott  et  d'autres  écrivains  écossais  con- 
tribuèrent à  enflammer  en  lui  le  culte  des  gloires 
passées  de  l'Ecosse  et  ce  patriotisme  élevé , 
ardent,  qui  a  excité  les  fils  de  l'Ecosse  à  se  dis- 
tinguer dans  la  paix  comme  dans  la  guerre  sur 
presque  tous  les  points  du  globe. 

Le  jour  vint  enfin  où,  après  avoir  énergique- 
ment  travaillé,  comme  un  brave  enfant  de 
l'Ecosse,  pour  surmonter  les  difficultés  de  la 
pauvreté  et  se  préparer  à  la  mission  que  Dieu  avait 
«uggéré  à  son  cœur  de  remplir,  il  dut  subir  un 
examen  sur  le  savoir  médical  que  ses  efforts  lui 
avaient  permis  d'acquérir  par  lui  seul.  Il  se  pré- 
senta devant  un  jury  médical,  avec  une  thèse  sui 
l'usage  du  stéthoscope.  On  lui  fît  subir  ur 
séyère  examen  :  il  en  sortit  avec  honneur  et  fui 
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admis  comme  licencié  par  la  Faculté  de  méde- 
cine et  de  chirurgie. 

Il  avait  poursuivi  ses  études  médicales  avec  le 
dessein  de  les  faire  servir  au  bien  des  Chinois 
comme  missionnaire  médecin.  Après  avoir  reçu 
son  diplôme,  il  fut  détourné  de  la  voie  qu'il  avait 
choisie  par  la  déclaration  de  guerre  que  le  com- 
merce de  l'opium  provoqua.  Ses  amis  l'infor- 
mèrent que  son  premier  dessein  devait  élre 
abandonné.  Il  offrit  ses  services  à  la  Société  des 
missions  de  Londres,  «  qui  ne  sert  ni  les  intérêts 
de  l'épiscopat,  ni  ceux  des  presbytériens,  ni  ceux 
des  indépendants,  mais  ne  travaille  que  pour 
l'Evangile  du  Ghiist  dans  sa  propagande  auprès 
des  gentils.  »  Ce  programme  libéral  convenait 
aux  idées  élevées  de  Livingstone  sur  les  devoirs 
d'un  évangéliste. 

Au  même  moment,  la  mission  de  Robert 
Moffat  dans  le  sud  de  l'Afrique  formait  le  thème 
des  conversations ,  était  l'objet  des  louanges  de 
la  Grande-Bretagne  tout  entière.  Après  de 
longues  années  passées  au  milieu  des  Bechuanas, 
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Robert  MofiFat  était  retourné  en  Angleterre.  Il 
s'occupait  alors  d'écrire  le  récit  de  ses  belles 
actions  en  Afrique. 

Animé  du  désir  d'imiter  les  grands  hommes , 
les  hommes  de  bien  qui  s'étaient  dévoués  à  la 
cause  du  Christ,  David  Livinsstone  rechercha  les 
conseils  de  l'illustre  Moffat.  Le  missionnaire 
vétéran,  plein  du  plus  noble  zèle  pour  son  œuvre 
sacrée,  apprit  à  son  jeune  disciple  les  meilleurs 
moyens  de  réaliser  le  plan  qu'il  avait  formé 
depuis  longtemps.  Il  lui  conseilla  de  s'établir 
dans  l'Afrique  méridionale  comme  dans  le  ter- 
rain le  plus  favorable  à  ses  tentatives.  Le  résultat 
de  l'entrevue  de  Livingstone  avec  le  grand  mis- 
sionnaire fut  de  décider  le  jeune  homme  à  accep- 
ter les  devoirs  imposés  par  la  Société  des  mis- 
sions de  Londres  et  à  s'embarquer  pour  l'Afrique 
en  1840,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans. 

Nous  avons  vu  Livingstone,  pendant  les  dix- 
sept  premières  années  de  s;j  vie,  prouver  par  des 
témoignages  irrécusables  qu'il  était  supérieur  au 
commun    des   hommes.     Rappelons-nous    ses 
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efforts  persévérants  pour  s'élever  par  iui-inème 
au-dessus  delà  classe  à  laquelle  il  appartenait  par 
la  naissance,  son  ardeur  généreuse  pour  se  pré- 
parer à  la  carrière  qu'il  avait  choisie  et  où  il 
devait  déployer  son  activité  aussitôt  après  son 
débarquement  sur  le  sol  de  l'Afrique.  Nous  avons 
vu  les  débuts  d'un  homme  remarquable,  qui, 
du  milieu  grossier  des  travaux  manuels  d'une 
manufacture,  s'éleva  à  toute  la  grandeur  dont 
l'homme  est  capable,  grâce  aux  dispositions 
généreuses  que  les  faveurs  de  la  nature  avaient 
placées  en  lui.  Sortant  enfin  de  l'obscurité  d'une 
jeunesse  pauvre  de  ressources,  mais  riche  de 
promesses,  Livingstone,  trois  mois  après  son 
départ  d'Angleterre,  aborda  sur  le  sol  de  l'Afrique 
méridionale  en  qualité  de  niissionnaire. 

Suivons-le  dans  la  voie  où  ses  efïbrts  et  ses 
pas  sont  dirigés. 


ri. 


LE   MISSIONNAIRE. 


Aussitôt  après  son  arrivée  au  Cap,  David 
Livingstone  commença  son  premier  voyage.  Il 
se  dirigea  par  la  baie  d'Algoa  vers  la  station  de 
Kuruman ,  poste  le  plus  avancé  de  la  mission 
organisée  par  MM.  Hamilton  et  Moffat. 

Durant  le  long  voyage  qu'il  fit  par  terre, 
combien  de  fois  le  jeune  missionnaire  dut 
s'élancer  en  imagination  au  delà  de  l'horizon 
sans  cesse  renouvelé  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
et  chercher  à  pénétrer  les  secrets  de  l'avenir  qui 
s'ouvrait  devant  lui  1  Comme  tous  les  esprits 
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ardents  et  neufs,  il  dut  se  faire  à  l'avance ,  dans 
les  profondeurs  de  sa  pensée,  mille  tableaux  de 
l'intérieur  fabuleux  où  il  allait  s'engager  : 
quelques-uns  ont  pu  se  trouver  vrais  ;  mais 
combien  d'autres  ont  été  démentis  par  la  réalité  ! 
Quelque  plaisir  qu'il  ail  goûté  à  ces  rêves 
impossibles ,  cette  période  éleva  son  cœur  et  le 
rendit  de  plus  en  plus  apte  à  la  mission  sacrée 
qu'il  avait  entreprise. 

Les  instructions  qu'il  avait  reçues  de  la 
Société  des  missions  de  Londres  doivent  avoir 
été  différentes  de  celles  qu'elle  donne  habituelle- 
ment aux  novices.  Le  journal  de  son  voyage 
nous  apprend  que,  après  son  arrivée  à  la  station 
de  Kuruman,  il  ne  prit  qu'un  court  repos  et 
repartit  ensuite,  en  compagnie  d'un  autre 
missionnaire,  pour  le  pays  des  Bakwains,  dont 
le  fameux  Sechele  était  le  chef. 

Il  revint  bientôt  après  à  Kuruman,  qu'il  quitta 
de  nouveau  pour  aller  s'établir  dans  un  endroit 
appelé  Lepelole.  11  y  séjourna  pendant  six  mois, 
se  tenant  à  l'écart    de   tout   Européen,   pour 
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apprendre  à  fond  les  éléments  de  la  langue  des 
Bakwains ,  et  se  familiariser  par  cette  sorte 
d'exil  volontaire  avec  les  mœurs,  les  habitudes , 
les  coutumes  du  peuple  au  milieu  duquel  il  avait 
l'intention  de  vivre. 

Pendant  son  séjour  à  Lepelole,  il  commença 
les  préparatifs  d'une  installation,  creusa  un 
canal  d'irrigation  pour  les  jardins,  entoura  d'une 
clôture  un  petit  terrain  propre  à  la  culture, 
et  construisit  les  dépendances  d'une  habi- 
tation. 

Il  mêlait  aux  travaux  préparatoires  de  la 
mission  des  excursions  au  milieu  des  tribus  des 
Bakattas ,  des  Bamangwas,  des  Makololos,  et  se 
faisait  remarquer  des  naturels  comme  un  mar- 
cheur infatigable. 

Après  sa  réclusion  volontaire  à  Lepelole,  il 
revint  à  Kuruman  pour  y  chercher  les  bagages 
qu'il  devait  transporter  à  sa  nouvelle  résidence. 
Mais  il  apprit  bientôt  que  Lepelole  avait  été 
attaqué  par  les  Barolongs,  et  que  les  indigènes, 
dont  il  espérait  la  conversion ,  avaient  été  dis- 
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f)ei'sés.  îl  dut  chercher  ailleurs  le  lieu  d'une 
inission  nouvelle. 

Va)  !S43,  il  finit  par  se  décider  pour  la  vallée 
(le  Aiahi)tsa.  Les  Bakattas  l'hahitaienl  :  c'était 
une  place  convenahle  pour  l'établissement  d'une 
mission.  Les  Bakattas  étaient  iïravement  inquié- 
tés par  les  lions,  que  l'impunité  avait  rendus 
audacieux ,  et  qui  venaient  îUtaquer  le  bétail 
dans  les  parcs  mêmes.  Livingstone  prêta  son 
assistance  aux  naturels  pour  prévenir  la  des- 
ti'uction  de  leurs  troupeaux.  Il  se  joignit  à  la 
tribu  j)Ourtuerun  lion,  dans  le  but  d'intimider 
les  rôdeurs  et  d'arrêter  leurs  ravages.  C'est  en 
cette  circonstance  qu'eut  lieu  l'accident  qui 
permit  de  reconnaître  son  corps,  lorsqu'il  fut 
rapporté  d'Afrique. 

En  débouchant  de  la  vallée,  la  troupe  des 
chasseurs  découvrit  des  lions  sur  un  tertre 
recouvert  d'arbres.  On  se  forma  en  cercle  pour 
envelopper  ce  point.  Les  chasseurs  se  serraient 
les  uns  contre  les  autres,  à  mesure  qu'ils  appro- 
chaient  du   monticule.    Livingstone    se    tenait 
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1  pied  du  tertre,  en  compagnie 
d'un  maître  d'école  indigène  nommé 
Mebalwe.  Un  lion,  debout  sur  un 
fragment  de  roc,  se  présenta  à  leurs 
yeux  dans  un  cercle  formé  par  les  chas- 
seurs. Mebalwe  fît  feu,  mais  manqua 
ranimai.  Celui-ci  bondit  en  arrière, 
mordit  le  roc  dans  un  accès   de   rage, 
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puis  s'élança  immédiatement  à  travers  le  cercle 
qui  se  resserrait  autour  de  lui,  et  prit  la  fuite. 
Deux  autres  lions  prirent  leur  élan  dans  la 
même  direction  et  réussirent  à  s'échapper  sans 
blessure. 

Les  chasseurs  retournaient  au  village  sans 
avoi»'  obtenu  de  résultat,  lorsqu'ils  rencon- 
trèrent un  autre  lion,  debout  sur  une  pierre 
comme  les  précédents.  A  trente  yards  environ , 
Livingstone,  ajustant  bien  son  fusil,  fit  feu  à 
travers  un  buisson  qui  se  trouvait  entre  lui  et 
l'animal.  Selon  leur  habitude,  les  indic^ènes 
poussèi'ent  un  cri  de  joie  :  «  Il  est  tué  !  il  est 
tué  !  »  Mais  au  même  moment  le  lion,  s'élançant 
à  travej's  les  airs,  bondit  sur  Livingstone.  Saisir 
le  chasseur  à  l'épaule,  le  renverser,  fut  l'afTaire 
d'une  seconde.  La  bête  secouait  le  chasseur 
comme  ferait  un  chien  terrier  d'un  rat. 

Dans  cette  terrible  extréniité,  le  voyageur  ne 
perdit  pas  la  faculté  de  penser,  bien  que  son 
esprit  éprouvât  une  sorte  de  défaiHance.  Il  décri| 
lui-même  cet  état  «  comme  le  rêve  d'un  instant, 
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pendant  lequel  il  ne  ressentit  ni  impression  de 
soufFiance  ni  émotion  de  terreur.  »  La  crainte 
ne  trouvait  aucune  place  dans  son  âme,  bien 
que  le  souffle  féroce  et  puissant  du  lion  vînt 
frapper  son  visage.  Ses  regards  s'attachaient  sur 
ceux  du  lion  avec  le  sentiment,  étrange  en  un 
tel  moment,  d'une  entière  sécurité.  Se  débar- 
rassant lui-même  de  la  patte  du  lion  qui  était 
appuyée  sur  le  derrière  de  sa  tête,  par  un  léger 
mouvement  de  tête,  il  remarqua  que  le  lion 
avait  les  yeux  tournés  vers  Mebalwe ,  qui  cher- 
chait à  le  viser  d'une  distance  de  dix  à  quinze 
yards.  Le  tusil  de  Mebalwe  rata.  Le  lion  s'élança 
sur  l'ennemi  qui  se  tenait  debout  devant  lui  ^ 
le  mordit  à  la  cuisse.  Un  autre  chasseur,  qui 
s'efforçait  de  défendre  JVIebalwe,  fut  saisi  par  les 
épaules.  Ce  fut  là  le  dernier  effort  de  la  bête. 
Elle  tomba  morte  tout  à  coup  par  suite  de  se» 
blessures. 

Le  bras  gauche  de  Livingstone  était  cassé  près 
de  l'épaule,  et  l'os  était  brisé  en  morceaux.  Le 
bras    ne    fut    jamais    convenablement    remis. 
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L'absence  d'un  médecin  au  moment  opportun 
fit  que  le  bras  fut  considérablement  raccourci  , 
parce  que  les  parties  disjointes  se  réunirent 
l'une  par-dessus  l'autre.  Le  membre  brisé  se 
iiuérit,  mais  il  resta  entièrement  impropre  à 
loul  travail  si-iicux.  Un  livre  de  fori  volume 
était  lout  ce  qu'il  pouvait  porter. 

Livini^stone  s'attaclia  aux  Bal^wains  et  fit  la 
conversion  de  leur  chef  Sechele  ,  qui  devint  si 
zélé  pour  la  cause  du  cliiislianisme,  qu'il  se  nul 
à  en  exposer  lui-même  les  doctrines.  Habitué  à 
l'obéissance  de  ses  sujets,  Sechele  avait  au 
début  toutes  les  peines  du  monde  à  s'empêcher 
de  les  forcer ,  à  coups  de  fouet ,  de  fvmvc  à 
l'Evangile  qu'il  leur  expliquait.  Ayant  entendu 
l'appel  que  le  missionnaire  adressait  au  peuple 
pour  l'exhorter  à  croire  au  Chri^^t,  et  j)renant 
pitié  de  la  peine  qu'il  se  donriait  pour  faire  des 
discours,  inutiles  i'i  ses  yeux,  le  chef  vint  Irou- 
ver  Livingstone  et  lui  dit  :  «  Pensez -vous  que 
ces  gens-là  vous  croiront  jamais  par  le  seul  effet 
de  vos  paroles?  Je    ne  puis  rien  obtenir  d'eux 
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qu'en  les  battant.  Si  vous  voulez ,  je  vais  appeler 
mes  oftîciers,  et  avec  nos  fouets  nous  les  déci- 
derons bientôt  à  vous  croire  entièrement.  » 

Les  Bakwains  étaient  en  ce  moment  établis  à 
Chonuane  ;  mais  cet  endroit  était  exposé  d'une 
façon  périodiques  de  grandes  sécheresses.  Dans 
ses  excursions ,  Livingstone  avait  découvert  un 
beau  cours  d'eau  piue,  appelé  le  Kolobeng,  qui 
se  trouvait  à  quarante  milles  environ  de  Cho- 
nuane. Livingstone  décida  les  Bakwains  à  se 
déplacer  et  à  venir  s'établir  sur  les  bords  du 
fleuve,  dans  un  endroit  bien  choisi. 

Cet  établissement  sur  les  rives  du  Kolobeng 
était  le  troisième  que  notre  missionnaire  avait 
contribué  à  i'oi'mer  :  l'entreprise  réussit  à  mer- 
vedie.  On  creusa  un  canal  qui  permit  d'arroser 
les  terres  voisines.  Livingstone  construisit  sa 
maison  de  ses  propres  mains,  aida  en  même 
temps  Sechele  à  bâtir  la  sienne,  et  dirigea  l'érec- 
tion de  Téglise  de  la  mission.  Il  avait  appris  le 
métier  de  forgeron  et  celui  de  charpentier  à 
Kuruman  ;  et  le  vieux  Moffat,  en  missionnaire 
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pratique,  lui  avait  enseigné  J'art  de  se  rendre 
utile  dans  la  fondation  d'un  nouvel  établisse- 
ment. Livingstone  sciait  le  bois,  forgeait  le  fer 
pour  les  besoins  de  la  mission,  cultivait  un 
jardin  et  quelques  terres  arables  pour  fournir  à 
sa  famille  du  blé  et  des  légumes,  pendant  que  sa 
femme  fabriquait  des  chandelles  et  du  savon  et 
contectionnait  les  vêtements  de  la  maison. 

On  peut  rappeler  ici  que,  pendant  ses  voyages 
à  la  station  de  Kuruman ,  il  avait  fait  la  connais- 
sance et  était  devenu  amoureux  de  Mary,  la 
modeste  tille  du  révérend  Robert  Mofifat  :  un 
mariage  s'en  était  suivi.  Les  jeunes  gens  pas- 
sèrent leur  lune  de  miel  chez  le  peuple  dévoué  ^ 
des  Bakwains,  qui  les  avait  accueillis  comme  des 
bienfaiteurs  et  des  amis  sincères. 

La  mission  du  Kolobeng  eut  beaucoup  à 
lutter.  Le  noble  couple  de  chrétiens  n'eut  pas  à 
se  féliciter  en  tout  de  son  séjour  sur  ce  point 
éioii^né  du  territoire  africain.  Le  pays  autour  de 
Kolobeng  était  exposé  a  de  rudes  sécheresses. 
Sans  pluie,  le  sol  dur,  épais,  ne  produisait  rien. 
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et  devenait  une  lande  stérile  d'un  brun  pâle,  où 
toute  plante,  toute  herbe  semblait  se  flétrir.  On 
ne  trouvait  pas  toujours  de  quoi  manger.  Les 
hommes  de  l'établissement  étaient  forcés  de 
s'absenter  pendant  des  semaines,  pour  se  pro- 
curer de  la  viande  comme  nourriture,  lorsque  le 
blé  faisait  défaut. 

Ajoutez  qu'une  autre  fâcheuse  influence  arrê- 
tait le  développement  de  la  prospérité  morale  et 
matérielle  dans  la  colonie  que  les  Bakwains 
avaient  fondée  sur  les  bords  du  Kolobeng.  La 
mission,  pour  son  malheur,  était  trop  voisine  des 
Boërs  hollandais  et  anglais,  c'est-à-dire  des  fer- 
miers des  monts  Cashan.  L'heureux  isolement, 
la  rude  indépendance  des  premiers  emigrants, 
qui  s  étaient  étabhs  fermiers  dans  cette  région, 
avaient  attiré  parmi  eux,  vers  cette  époque  ou 
quelques  années  auparavant,  beaucoup  d'esprits 
dangereux,  qui  ne  pouvaient  supporter  dans  la 
colonie  du  Cap  le  joug  des  lois  anglaises.  Ils 
avaient  été  encore  mécontentés  par  l'émanci- 
pation, inutile  d'après  eux,  îles  esclaves  hotten- 
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tots.  Donnant  cours  à  leur  exaspération ,  ils 
s'étaient  réunis  à  Magaliesberg  et  s'étaient  con- 
stitués en  république.  Les  lois  très  élastiques  et 
très  libérales  de  l'Etat  nouveau  leur  permet- 
taient de  posséder  des  esclaves,  et  leur  assu- 
raient l'inestimable  privilège  de  se  procurer  des 
ouvriers  qu'ils  ne  seraient  tenus  ni  de  nourrir  ni 
de  payer. 

On  pourrait  intercaler  ici  un  chapitre  curieux 
de  l'histoire  de  l'Afrique.  Il  serait  intéressant  de 
voir  combien  se  ressemblent,  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  les  destinées  des  races 
blanche  et  noire.  Les  lecteurs  anglais  pourront 
se  rappeler  comment  les  Saxons  furent  appelés 
en  Angleterre  pour  défendre  les  Bretons  contre 
leurs  ennemis ,  et  comment  ils  devinrent  dans  la 
suite  les  maîtres  de  l'Angleterre. 

Le  district  des  monts  Cashan  était  occupé  par 
les  Bechuanas,  qui  redoutaient  beaucoup  l'hosti- 
lité sauvage  des  Gafres,  sous  la  conduite  de  leur 
chef  Dingaan.  Apprenant  que  des  hommes 
blancs  désiraient  s'établir  parmi  eux,  les  Bechua- 
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nas  leur  firent  l'accueil  le  plus  cordial.  Mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  si  les 
Cafres  de  Dingaan  étaient  très  dangereux,  les 
blancs  Boërs  étaient  encore  plus  redoutables , 
ou,  comme  ils  disaient ,  que  «  les  Boërs  détrui- 
saient leurs  ennemis,  mais  réduisaient  leurs 
amis  en  esclavage.  » 

Les  Boërs  contraignirent  les  indigènes,  pour 
prix  de  la  protection  qu'ils  leur  accordaient ,  à 
«ultiver  leurs  terres ,  à  semer,  récolter,  bâtir, 
construire  des  digues  et  des  canaux  ;  et ,  en 
même  temps,  à  les  nourrir.  Les  Bakwains  appar- 
tenaient à  la  tribu  des  Bechuanas ,  et  habitaient 
un  canton  que  les  Boërs  prétendaient  faire  partie 
de  la  République.  Ils  furent  compris  parmi  les 
tribus  qui  devaient  payer  par  leur  travail  le 
patronage  et  la  protection  des  fermiers  blancs. 

Contre  cette  inique  oppression,  la  voix  de 
Livingstone  ne  resta  pas  muette.  Il  ne  tarda  pas 
à  s'attirer  l'inimitié  des  colons ,  qui  n'atten- 
daient qu'une  occasion  pour  donner  cours  à  leur 
ressentiment. 
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Conformément  à  l'idéal  qu'il  s'était  formé  du 
parfait  missionnaire,  Livingstone,  à  la  différence 
de  ses  prédécesseurs,  portait  l'Evangile  aux 
tribus  païennes  tout  autour  du  Kolobeng,  et 
étendait  ses  courses  de  missionnaire  à  deux  ou 
trois  cents  milles  vers  l'est.  Il  n'attendait  pas 
que  les  païens  vinssent  à  l'Evangile  ;  il  avait 
résolu  de  porter  l'Evangile  jusqu'à  eux,  suivant 
à  la  lettre  l'ordre  de  son  divin  Maître  :  «  Allez 
et  prêchez  l'Evangile  à  toutes  les  nations,  les 
baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  » 

A  son  retour  d'une  mission  de  ce  genre, 
Livingstone  s'aperçut  que  l'antipathie  des  Boërs 
contre  les  missionnaires  allait  grandissant.  Il 
chercha  à  montrer  au  commandant  des  Boërs  les 
daniiers  auxquels  il  pouvait  s'exposer  en  contra- 
riant les  progrès  de  l'action  évangélique  parmi 
les  sauvages.  Le  commandant  lui  répondit  qu'il 
était  résolu  à  déchirer  la  guerre  à  toute  tribu  qui 
recevrait  un  institnt(Mir  indigène. 

Yo^aiu  que  la  persuasion  était  inutile  avec  ces 
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grossiers  fermiers,  Livingstone  se  résolut  à  cher- 
cher une  autre  place  convenable  pour  un  établis- 
sement où  il  pourrait  s'installer  tranquillement 
avec  son  troupeau  de  convertis ,  sans  avoir  rien 
à  redouter. 

Il  avait  souvent  entendu  parler,  dans  ses 
voyages  à  l'est  du  Kolobeng,  d'une  terre  riche  et 
fertile,  située  au  nord  du  désert  de  Kalahari. 
Sekomi,  un  chef  bakwain  ,  connaissait  une  route 
qu'il  gardait  pour  son  usage,  et  qui  permettait 
de  traverser  sans  danger  le  désert 

Le  bon  Sechele,  à  la  prière  de  Livingstone, 
«fivoya  des  messagers  à  Sekomi  pour  obtenir 
que  ce  dernier  accordât  au  voyageur  la  per- 
mission de  traverser  son  territoire.  Des  présents 
devaient  lendre  Sekomi  favonible.  Mais  la 
mère  de  Sekomi  ,  qui  jouissait  d'une  grande 
influence ,  refusa  d'accorder  cette  permission. 
Une  seconde  demande  eut  le  même  insuccès. 
On  objectait  que  les  Matabeles,  ennemis  des 
Bechuanas ,  pourraient  maltraiter  ou  tuer 
l'homme  blanc ,   et  que   les  sujets  de   Sekomi 
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seraient  exposés ,  dans  ce  cas ,  à  de  graves 
reproches. 

Cette  raison  plausible  dissuada  Livingstone 
de  traverser  le  désert  de  Kalahari.  11  résolut 
d'atteindre  la  contrée  fertile  •  qui  se  trouve 
au  delà ,  en  contournant  le  désert  par  le 
côté  est. 

Le  colonel  Steele,  aujourd'hui  le  major-général 
sir  Thomas  Steele,  le  major  Franck  Vardon, 
M.  W.  C.  Oswell,  se  trouvaient  à  ce  moment 
dans  cette  partie  de  l'Afrique,  se  livrant,  comme 
des  gentlemen  de  fortune  et  de  condition ,  au 
plaisir  de  chasser  le  gibier  abondant  qui  peuple 
le  pays  des  Bakwains. 

Livingstone  communiqua  son  intention  au 
colonel  Steele.  Ce  gentleman  décida  ses  amis, 
le  major  Vardon  et  M.  Oswell,  à  se  joindre  à 
l'entreprise. 

Le  désert  de  Kalahari  passait  pour  une  région 
inaccessible.  Il  n'était  redoutable  en  réalité  que 
par  l'absence  d'eau.  Plusieurs  troupes  de 
Bechuanas  avaient  péri  de   soif  en  voulant  y 
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chasser  ou  le  traverser.  De  là  l'effroi  qu'il 
inspirait. 

Les  voyageurs  partirent  le  1"  juin  1849  du 
Kolobeng.  La  troupe  se  composait  du  révérend 
docteur  Livingstone,  sa  femme  et  ses  enfants, 
du  colonel  Steele ,  aide  de  camp  du  marquis  de 
Tweeddale ,  du  major  Franck  Vardon ,  de 
W.  C.  Oswell,  et  d'un  M.  Murray,  sans  compter 
les  serviteurs  bechuanas  que  chacun  emmenait. 

Poursuivant  sa  course  vers  le  nord,  la  cara- 
vane traversa  une  rangée  de  collines  boisées  et 
parvint  à  Skohuane.  Les  voyageurs  suivirent 
ensuite  la  route  ordinaire  jusqu'à  la  rivière  de 
Bamangwato. 

A  Serotli,  dix-sept  bêtes  de  leur  troupeau 
s'enfuirent  dans  le  pays  de  Sekomi,  qui  les  leur 
renvoya  obligeamment,  en  les  suppliant  vive- 
ment de  revenir  sur  leur  résolution  de  traverser 
le  désert. 

Trente-quatre  jours  après  avoir  quitté  le  Kolo- 
beng, ils  arrivèrent  à  l'une  de  ces  salines  qui 
sont    communes   dans   les    contrées  arides   de 
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l'Afrique  centrale.  L'illusion  du  mirage  leur  fit 
croire  qu'ils  avaient  trouvé  un  lac.  En  s'avau- 
<,'ant  pour  le  reconnaître,  ils  ne  trouvèrent  pas 
de  lac,  mais  découvrirent  la  Zouga,  rivière  qui 
coule  dans  la  direction  du  nord-est.  Sur  le  bord 
opposé  vivait  une  partie  de  tribu  appartenant  à 
!a  race  hottentote.  Les  voyageurs  firent  des  ques- 
tions sur  les  sources  de  la  Zouga.  Les  indigènes 
leur  l'épondirent  que  la  rivière  était  un  tributaire 
du  lac  Ngami.  Après  avoir  longé  la  Zouga  pen- 
dant l'espace  de  quatre-vingt-seize  milles  dans 
ia  direction  du  lac,  ils  se  décidèrent  à  laisser 
tous  les  bœufs  et  les  chariots ,  excepté  ceux  de 
M .  Oswell,  à  un  village  qu'ils  rencontrèrent.  Ainsi 
alleges,  ils  continuèrent  leur  course  vers  le  lac. 
Ils  montèrent  alors  en  canot,  et,  après  douze 
jours  de  navigation ,  ils  arrivèrent  à  l'extrémité 
nord-est  du  lac  Ngami,  pleins  des  plus  belles 
espérances,  et  convaincus  que  leur  découverte 
contribuerait  au  bien  et  à  la  jjrospérité  de  cette 
région.  Le  1*'  août  1849,  ils  s'avancèrent  dans  la 
partie  la  pl^s  large  du  lac ,  et,  pour  la  première 
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fois,  la  petite  troupe  put  contempler  le  lâc 
Ngami  dans  toute  sa  paisible  étendue. 

La  direction  générale  du  lac  semblait  être  du 
N.-N.-E.  au  S.-S.-O.  On  ne  découvrait  pas 
l'horizon.  L'eau  du  lac  était  douce.  A  l'aide  d'un 
baromètre,  les  voyageurs  reconnurent  que  le  lac 
était  élevé  de  deux  mille  pieds  environ  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  c'est-à-dire  qu'il  était  de 
deux  mille  pieds  plus  bas  que  le  plateau  aride 
du  Kolobeng. 

La  tribu  qui  habitait  à  cet  endroit,  sur  les 
bords  du  Ngami,  était  celle  des  Batuanos ,  dont 
le  chef  s'appelait  Lechulatebe.  On  lui  demanda 
des  guides  pour  conduire  Livingstone  et  sa 
famille  à  Sebituane,  le  chef  des  Makololos. 
C'était  principalement  pour  aller  trouver  ce  der- 
nier que  Livingstone  avait  entrepris  son  voyage 
vers  le  nord.  Il  pensait  qu'une  entrevue  avec  ce 
clief  lui  assurerait  les  moyens  d'étendre  son 
œuvre  de  missionnaire.  Il  espérait  obtenir  la 
permission  de  s'établir  auprès  de  lui  et  de 
prêcher  l'Evangile  à  sa  tribu. 
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Lechulatebe  refusa  ce  qu'on  lui  demandait.  Il 
craignait  que  l'arrivée  d'Européens  dans  le  pays 
de  Sebituane  ne  vînt  accroître  encore ,  à  son 
propre  détriment,  la  puissance  de  ce  chef 
redouté. 

M.  Oswell ,  avec  son  obligeance  habituelle, 
offrit  de  reprendre  le  chemin  du  Cap ,  et  d'en 
ramener  un  bateau  qui  leur  permettrait  de  tra- 
verser la  Zouga ,  sans  avoir  besoin  du  concours 
de  Lechulatebe.  Gomme  la  saison  était  très 
avancée,  Livingstone  refusa  de  mettre  à  profit 
l'offre  généreuse  de  M.  Oswell.  Les  voyageurs , 
obligés  d'ajourner  leurs  espérances ,  résolurent 
de  retourner  au  Kolobeng. 

L'année  suivante,  en  avril,  Livingstone  quitta 
le  Kolobeng  une  seconde  fois ,  en  compagnie  de 
j|rae  Livingstone  et  des  trois  enfants  (Robert 
Moffat,  Agnès,  et  Thomas  Steele  Livingstone). 
Il  avait  le  dessein  de  traverser  la  Zouga  à  son 
extrémité  la  plus  basse.  Sechele  accompagna  le 
missionnaire  et  sa  famille  jusqu'au  point  oii  la 
Zouga  forme  un  gué.  Par  ses  instances  auprès 
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de  Lechulatebe ,  il  réussit  à  obtenir  pour 
Livingstone  la  permission  de  traverser  la  rivière. 

Avant  que  le  missionnaire  pût  profiter  de  la 
permission  d'aller  trouver  Sebituane,  ses  enfants 
furent  pris  d'une  fièvre  violente  qui  l'obligea  de 
retourner  encore  une  fois  au  Kolobeng.  Par 
bonheur,  il  rencontra  le  chasseur  Oswell  sur  les 
bords  de  la  Zouga.  Ce  dernier  avait  été  assez 
adroit  et  assez  heureux  dans  sa  chasse  aux 
éléphants  pour  en  tuer  parfois  jusqu'à  quatre  par 
jour.  A  cette  occasion,  la  reconnaissance  de 
Livingstone  l'oblige  de  faire  une  digression  dans 
son  récit ,  et  d'insister  sur  le  noble  courage  et  la 
générosité  de  ce  parfait  gentleman  anglais. 

Voici  en  quels  termes  il  s'explique  :  «  Quand 
nous  revînmes  au  Cap  en  4852,  mon  habit  noir 
était  depuis  onze  ans  hors  de  mode,  et  je  n'avais 
pas  un  penny  de  salaire  à  toucher  ;  mais  il  se 
trouva  que  M.  Oswell  avait  très  généreusement 
commandé  un  équipement  pour  mes  enfants 
à  moitié  nus ,  qui  coûtait  environ  200  livres. 
Il    nous   l'olfrit ,    en   disant  qu'il    croyait  que 
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jyfne  Livingstone  avait  des  droits  sur  le  gibier  de 
son  propre  parc.  » 

En  retournant  au  Kolobeng  pour  la  seconde 
fois ,  Livingstone  trouva  des  messagers  de  Sebi- 
tuane.  Ce  grand  chef,  apprenant  les  efforts  du 
missionnaire  pour  arriver  jusqu'à  lui,  envoya 
trente  vaches  brunes  à  Lechulatebe ,  trente 
blanches  à  Sckomi  et  trente  autres  noires  à 
Sechele,  en  priant  instamment  chacun  de  ces 
chefs  d'aider  l'homme  blanc  à  parvenir  jusqu'à 
lui. 

Livingstone  entreprit  pour  la  troisième  fois 
le  voyage,  et  se  mit  en  marche  avec  sa  famille 
et  son  ami  M.  Oswell  pour  le  pays  du  redoutable 
guerrier. 

Le  voyage  leur  réservait  de  rudes  épreuves. 
Leur  bétail  fut  détruit  en  partie  par  une  mouche 
appelée  tsélsé;  ils  eurent  à  souffrir  du  manque 
d'eau  ;  des  taillis  épais  et  des  buissons  embar- 
rassaient fréquemment  la  route,  et  retardaient 
leur  marche  en  les  obligeant  de  faire  souvent 
«sage  de  la  hache. 
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Ils  arrivèrent  enfin  sur  les  bords  de  la  Ghobe, 
un  des  bras  du  grand  Zambesi.  Les  voyageurs 
turent  accueillis  par  les  Makololos  avec  les  signes 
de  la  joie  la  plus  vive.  Les  indigènes  les  infor- 
mèrent que  leur  chef  résidait  à  un  endroit  situé 
à  vingt  milles  en  aval  de  la  rivière.  On  leur  pro- 
cura des  canots.  Livingstone  et  Oswell  descen- 
dirent la  Ghobe  jusqu'à  la  résidence  temporaire 
de  Sebituane. 

Ils  trouvèrent  le  chef  redouté,  qui  chantait  sur 
un  mode  semblable  à  celui  que  la  musique 
sacrée  emploie  dans  les  églises.  Apprenant  que 
les  hommes  blancs  étaient  à  sa  recherche,  Sebi- 
tuane s'était  empressé  de  quitter  la  ville  de 
Naliele  et  était  venu  s'installer  dans  une  île  sur 
la  Ghobe. 

Après  que  le  missionnaire  et  son  ami  lui 
eurent  raconté  les  difficultés  qu'ils  avaient  ren- 
contrées pour  arriver  jusqu'à  lui ,  il  leur  dit  de 
ne  pas  se  tourmenter  des  ravages  que  les 
mouches  avaient  causés  dans  leur  bétail.  Il 
possédait  des  troupeaux  nombreux  et  pourrait 
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fournir  à  tous  leurs  besoins.  II  commença  parles 
confier  aux  mains  d'un  homme  qui  leur  donna 
un  bœuf  et  du  miel  pour  leur  nourriture.  Des 
peaux  lisses  de  bœuf  leur  furent  fournies  pour 
le  coucher. 

Dans  la  personne  de  ce  chef  superbe,  le  révé- 
rend docteur  Livingstone  rencontra  le  plus  beau 
sauvage  qu'il  eût  jamais  vu.  C'est  avec  une  sorte 
d'enthousiasme  qu'il  le  décrit. 

Il  convient  de  citer  un  court  passage  du  pre- 
mier livre  de  Livingstone,  qui  contient  un 
portrait  de  Sebituane  : 

«  Il  était  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans, 
grand,  nerveux,  de  teint  olivâtre,  ou  couleur  de 
café  au  lait,  et  légèrement  chauve.  Ses  manières 
étaient  froides,  réservées.  Je  trouvai  plus  de 
franchise  dans  ses  réponses  que  dans  celles  de 
tout  autre  chef.  C'était  le  plus  grand  guerrier 
dont  on  eût  entendu  parler  au  delà  de  la  colonie. 
Bien  différent  de  Mosilikatse,  de  Dingaan  et 
d'autres,  il  conduisait  toujours  lui-même  ses 
hommes  au  combat.  A  la   vue  de  l'ennemi,  il 
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t^^iit  le  tranchant  de  sa  hache  de  comhat,  et 


Le  hopo ,  piège  des  riverains  du  Zambesi. 

s'écriait  :  «  Aha  !  elle  est  bien  affilée  :  quiconf|ue 
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«  tournera  le  dos  à  l'ennemi  en  sentira  le  tran- 
«  chant.  »  Il  était  très  léger  à  la  course,  et  ses 
sujets  savaient  que  les  lâches  ne  pourraient  lui 
échapper,  et  qu'il  les  tuerait  sans  merci  Quel- 
quefois il  laissait  le  fuyard  retourner  à  la  maison, 
mais  c'était  pour  le  rappeler  et  lui  dire  :  «  Ah  1 
«  tu  aimes  mieux  mourir  chez  toi  que  sur  le 
«  champ  de  bataille,  n'est-ce  pas  ?  Ton  désir  va 
«  être  satisfait.  »  C'était  le  signal  pour  l'exé- 
cution immédiate  du  malheureux.  » 
^  Tel  est  le  portrait  d'un  chef  qui  conquit  l'admi- 
ration complète  de  Livingstone.  Sebituane  était 
enchanté  que  l'homme  blanc  eût  instruit  sa 
famille.  L'empressement  avec  lequel  ce  chef 
makololo  s'associait  aux  vues  du  missionnaire 
faisait  espérer  à  ce  dernier  qu'une  longue  car- 
rière allait  s'ouvrir  à  son  activité  bienfaisante 
au  cœur  même  de  l'Afrique,  et  que  son  zèle 
allait  enfin  iccevoii'  la  récompense  qui  était 
bien  due  à  tant  de  persévérance.  Sebituane 
promettait  de  lui  garantir  à  lui  et  à  sa  fnmille 
une  résidence   dans  telle  partie   de  son  terri- 
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toire  qu'il  choisirait  pour  y  prêcher  l'Evangiie. 

Mais  bientôt,  alors  que  Livingstone  (qui  était 
désormais  seul  avec  sa  famille  chez  les  Mako- 
lolos,  car  M.  Oswell  était  parti  pour  explorer 
Test  du  Zambesi  )  commençait  à  se  féliciter  et  se 
préparait  à  travailler  au  bel  avenir  qu'il  entre- 
voyait pour  cette  partie  de  l'Afrique  ,  Sebituane 
de  int  sérieusement  malade  d'une  inflammation 
pulmonaire.  Le  révérend  docteur  n'osa  pas  le 
soigner  comme  médecin.  Il  craignait  qu'en  cas 
d'insu  ces  on  ne  le  rendît  responsable  de  sa 
mort. 

Le  samedi  qu'il  mourut,  dans  l'après-midi, 
Livingstone  vint  pour  le  voir  avec  son  petit  gar- 
çon, Robert  Moffat.  Le  chef  mourant  avait  con- 
science de  son  état,  et  pria  le  missionnaire  de 
l'examiner  pour  voir  s'il  en  avait  encore  pour 
longtemps  à  vivre.  L'idée  que  toute  espérance 
n'était  pas  interdite  après  la  mort  soutenait  son 
courage.  Après  l'avoir  recommandé  à  la  bonté  de 
Dieu  ,  Livingstone  se  préparait  à  le  quitter,  quand 
Sebituane,  se  soulevant  léuèrement,   lui  dit  : 
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«  Conduisez  Robert  à  ma  femme  Manku ,  dites 
qu'elle  lui  donne  du  lait.  »  Ce  furent  ses  der- 
nières paroles. 

Livingstone  fut  obligé  de  demeurer  dans  l'île 
située  sur  la  Chobe  jusqu'à  ce  que  la  fille  du 
mort  lui  eût  permis  de  voyager  dans  le  pays  :  ce 
qu'elle  fit  un  mois  environ  après  la  mort  de 
Sebituane. 

M.  Oswell  et  Livingstone,  réunis  de  nouveau, 
s'avancèrent  l'espace  de  cent  trente  milles  au 
nord-est  jusqu'à  Sesheke.  A  la  fin  de  juin  1851 , 
ils  furent  récompensés  de  leurs  recherches  par 
la  découverte  de  la  grande  rivière  Zambesi.  On 
en  ignorait  encore  les  sources  et  le  parcours  ; 
mais  Livingstone  et  son  ami  découvrirent  qu'elle 
descendait  d'un  pays  silué  au  nord-ouest,  bien 
au  delà  du  centre  du  continent  africain. 

La  région  <]iii  s'étend  entre  la  Chobe  et  le 
Zambesi  à  Naliele  est  plate,  généralement  cou- 
verte de  palmiers  et  de  forêts  de  mimosas.  Pen- 
dant la  saison  pluvieuse,  une  grande  partie  du 
sol  est  inondée.  Dans  la  saison  de  la  sécheresse. 
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de  larges  espaces  restent  à  l'état  de  marais. 
L'accès  difficile  de  ces  lieux  protège  les  Mako- 
lolos  contre  leurs  ennemis. 

Jusqu'à  la  venue  de  quelques  marchands  du 
territoire  portugais,  les  Makololos,  dans  leur 
simplicité,  n'avaient  jamais  entendu  parler  du 
commerce  des  esclaves.  Bien  qu'ils  se  fussent 
décidés  à  échanger  un  certain  nombre  de  gar- 
çons de  quatorze  ans  contre  des  fusils ,  le  trafic 
des  esclaves  leur  était  profondément  odieux. 

Comme  il  ne  fallait  pas  espérer  que  les  Boërs 
consentissent  à  ce  qu'il  évangélisât  en  paix  les 
indigènes,  Livingstone  résolut  d'accompagner  sa 
famille  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et,  après 
avoir  embarqué  les  siens  pour  l'Angleterre ,  de 
retourner  dans  le  pays  des  Makololos ,  pour  y 
chercher  quelque  endroit  sain  où  il  pût  fonder  un 
établissement  religieux,  et  pour  essayer  d'ouvrir 
une  route  directe  soit  vers  la  côte  est,  soit  vers 
la  côte  ouest  de  l'Afrique.  Il  comptait  que  l'éta- 
blissement projeté  bénéficierait  de  cette  com- 
munication immédiate  avec  la  côte  maritime. 
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Plein  de  sa  résolution  liardie,  il  partit  pour  le 
Cap,  oil  il  arriva  en  avril  1852.  11  n'avait  pas, 
depuis  onze  années,  revu  un  pays  civilisé.  Le 
chemin  qu'il  parcourut  pour  atteindre  le  Cap 
l'obligea,  lui  et  sa  famille,  de  passer,  durant  le 
vingtième  mois  de  la  guerre  avec  les  Gafres,  en 
plein  cœur  de  pays  agités.  Mais  il  ne  fut  ni 
inquiété  ni  dérangé. 

Les  membres  de  sa  famille  s'embarquèrent 
sous  ses  yeux.  Il  les  quitta  avec  la  promesse  de 
les  rejoindre  au  bout  de  deux  ans.  Mais  les  évé- 
nements ne  lui  permirent  de  revenir  en  Angle- 
terre qu'après  cinq  années. 

Durant  son  séjour  au  Cap,  il  put,  grâce  au 
concours  de  sir  Thomas  Maclear,  perfectionner 
les  connaissances  qu'il  possédait  déjà  en  astro- 
nomie, et  se  préparer  ainsi  au  magnifique  voyage 
qu'il  avait  résolu  d'entreprendre. 

Nous  avons  jusqu'ici  dépeint  Livingstone 
comme  un  simple  missionnaire.  Durant  une 
période  de  onze  années,  ses  voyages,  ses  travaux 
apostoliques  dans   le  sud  de  l'Afrique  centrale 
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lui  furent  imposés  par  l'unique  pensée  qu'il 
devait  remplir  à  la  lettre  les  ordres  du  Maître 
céleste,  consoler  les  cœurs  des  païens  par  les 
vérités  fortifiantes  de  l'Evangile,  et,  de  même 
qu'il  portait  suF  lui  la  croix  du  Christ,  supporter 
avec  courage  et  résignation  les  privations  et  les 
fatigues  dans  l'accomplissement  de  sa  mission 
sacrée. 

Douze  années  d'exil  en  Afrique  I  Comme  cela 
est  bientôt  dit  !  Et  pourtant  que  de  difficultés 
durent  être  surmontées  pour  que,  dans  ce  siècle 
ami  du  gain  rapide,  un  homme,  simple  de  cœur 
et  religieux  d'esprit,  pût  dévouer  sa  vie  à  suivre 
humblement  les  traces  du  Sauveur,  à  déployer 
une  infatigable  charité  à  l'égard  des  Africains , 
ces  fils  de  Dieu  si  méprisés  !  Nous  devrions  être 
fiers  de  saluer  en  lui  un  de  nos  contemporains. 
Son  souvenir  mérite  de  nous  trouver  reconnais- 
.  sants  :  il  nous  a  légué  l'exemple  d'un  parfait 
missionnaire.  Les  générations  futures  y  recon- 
oaîtront  une  des  vertus  de  notre  âge,  et  devront, 
iu  l'admirant,  nous  glorifier  nous-mêmes  \ 


III. 


LE  MISSIONNAIRE   EXPLORATHUR. 

Nous  avons  maintenant  à  suivre  les  pas  de 
Livingstone,  comme  missionnaire  explorateur, 
depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'à 
Linyanti,  dans  le  pays  des  Makololos;  de  là,  en 
revenant  à  l'ouest,  jusqu'à  l'océan  Atlantique; 
puis  ,  de  ce  dernier  point ,  jusqu'à  Linyanti ,  et , 
en  suivant  le  cours  du  Zambesi,  jusqu'à  Kili- 
mane,  sur  la  côte  de  l'océan  Indien. 

En  commençant  le  récit  de  son  voyage ,  nous 
royons  qu'il  prend  ses  notes  dans  un  journal 
wigneusement  conservé,   et  qu  il  a  conscience 
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d'avoir  accompli  un  voyage  digne  d'être  classé 
parmi  les  plus  grandes  explorations  de  l'Afrique. 
Les  détails  du  voyage  sont  minutieusement  rela 
tés,  les  observations  exactes  et  laborieuses.  En 
parcourant  le  livre,  nous  trouvons  que  l'expé- 
rience de  onze  années  qu'il  a  faite  dans  le  sud  de 
l'Afrique  l'a  perfectionné  dans  Part  de  voyager; 
que  sa  constitution  s'est  endurcie  aux  fatigues. 
Nous  pouvons  attendre  de  lui  des  informations  , 
des  éclaircissements  précieux  sur  un  continent 
jusqu'à  lui  peu  connu. 

Il  écrit  avec  un  air  de  gravité  scientifique  et 
d'autorité.  La  dignité,  la  grandeur  de  sa  belle 
entreprise  semblent  ajouter  à  la  noblesse  de  sa 
pensée. 

Le  cinquième  chapitre  de  son  livre,  qui  résume 
les  renseignements  qu'il  a  laborieusement 
amassés,  est  une  peinture  complète  et  faite  de 
main  de  maître  du  continent  africain  dans  toute 
son  étendue. 

Le  lecteur  ne  peut  s'empêcher  d'être  flatté 
par  la  facilité  qui  lui  est  offerte  d'embrasser 
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comme  d'un  regard  la  nature  d'un  continent  si 
vaste  et  tout  récemment  connu. 

Voici  quelques  échantillons  des  notions  que 
l'auteur  voudrait  graver  dans  l'esprit  de  son 
lecteur  : 

«  Notre  route  vers  le  nord  est  voisine  du 
centre  de  cette  masse  conique  de  terre  qui  con- 
stitue le  promontoire  du  Gap.  Si  nous  supposons 
ce  cône  divisé  en  trois  zones  ou  bandes  longi- 
tudinales ,  nous  trouvons  que  chacune  présente 
des  particularités  différentes  de  climat,  d'appa- 
rence physique  et  de  population. 

a  La  zone  orientale  est  riche  en  montagnes, 
que  recouvrent  des  arbres  toujours  verts ,  sur 
lesquels  ni  le  feu  ni  la  sécheresse  n'ont  la 
moindre  prise.  Les  gorges  de  cette  région  qui 
avoisine  la  mer  sont  revêtues  d'arbres  gigan- 
tesques. Des  fleuves  et  des  rivières  navigables 
l'arrosent  d'une  façon  relativement  satisfai- 
sante. Les  habitants  sont  braves,  énergiques» 
rusés ,  de  haute  stature,  musculeux  et  bien  faits. 

«  La  zone  voisine,  qui  répond  au  centre  du 
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continent,  se  compose  en  grande  partie  de 
plaines  étendues  et  légèrement  ondulées.  On  n'y 
trouve  aucune  montagne  élevée,  à  peine  quelques 
sources  et  encore  moins  de  cours  d'eau  navi- 
gables. Les  habitants ,  bien  qu'évidemment  de 
même  race  que  ceux  de  la  zone  précédente ,  et 
comme  eux  adonnés  à  l'agriculture  et  à  l'élevage 
des  troupeaux,  sont  comparativement  timides  et 
inférieurs  aux  Catres  pour  le  d'"eloppement 
physique. 

«  La  section  occidentale  est  encore  plus  plate 
que  la  zone  intermédiaire,  et  ne  devient  inégale 
que  dans  le  voisinage  de  la  côte.  Elle  comprend 
la  grande  plaine  appelée  désert  de  Kalahari,  qui 
est  remarquable  par  la  rareté  de  ses  cours  d'eau 
et  l'abondante  végétation  qui  s'y  produit.  » 

L'extrait  qui  précède  suffit  à  démontrer  qu'en 
commençant  son  voyage,  le  missionnaire  explo- 
rateur était  préparé,  comme  peu  d'hommes  l'ont 
été,  pour  son  œuvre  d'investigation  et  de  décou- 
verte. 

En  arrivant  à  Kuruman,  Livingstone  apprit  les 
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changements  qui  avaient  eu  lieu  dans  l'agréable 
et  florissant  établissement  du  Kolobeng.  Les 
Boërs  avaient  attaqué  Sechele,  le  chef  des 
Bakwains.  La  femme  de  ce  dernier,  Masabele, 
avait  porté  à  M.  Moff'at  une  lettre  où  il  était 
mentionné  que  «  les  Boërs  prenaient  le  bétail  et 
les  biens  des  Bakwains  ;  qu'ils  avaient  ravagé  la 
maison  de  Livingstone  et  emporté  tout  ce  qu'elle 
contenait.  Ce  qui  appartenait  aux  chasseurs 
(à  M.  W.  F.  Webb  de  Newstead  Abbey,  à 
M.  W.  C.  Oswell  et  à  d'autres  gentlemen  anglais), 
et  que  la  maison  de  Livingstone  gardait  en 
dépôt ,  pendant  l'absence  de  ces  messieurs ,  et 
durant  leurs  chasses  et  leurs  voyages  d'explora- 
tion au  nord,  avait  été  livré  aux  flammes  dans  la 
ville.  »  Livingstone  apprit  aussi  que  de  violentes 
accusations  avaient  été  lancées  contre  lui.  L'eff'et 
en  fut  tel  sur  les  habitants  du  pays,  que  Living- 
stone dut  renoncer  pour  plusieurs  mois  à  son 
projet  d'aller  à  Linyanti. 

Cependant,   le    20  novembre    1852,    Living 
stone ,  s'étant  procuré  trois  serviteurs  décidés  a 
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raccompagner,  quitta  Kuruman  pour  la  dernièi*e 
fois,  longea  le  désert  de  Kalahari,  et  laissa  aux 
Boërs  la  place  libre. 

Le  15  janvier  1853, il  visita  la  ville  de  Sechele» 
et  fut  témoin,  parlui-même,  pendant  cinq  jours, 
des  souffrances  des  pauvres  Bakwains.  Living^ 
stone  dit  adieu  à  ce  malheureux  canton  et  con- 
tinua résolument  son  voyage  jusqu'à  Linyanti , 
où  il  arriva  quatre  mois  plus  tard.  La  population 
entière  de  la  capitale  des  Makololos,  six  ou  sept 
mille  habitants  environ,  sortit  à  la  rencontre  de 
l'homme  blanc  pour  l'acclamer,  et  surtout  pour 
jouir  de  l'étonnant  spectacle  des  chariots  rou~ 
lants. 

Un  nouveau  chef  régnait  sur  les  Makololos. 
La  fille  du  chef  guerrier  Sebituane,  nommée 
Mamochisane ,  comprenait  dans  son  cœur  de 
femme  qu'elle  n'était  pas  faite  pour  commander 
à  une  tribu  de  braves  comme  celle  des  Mako- 
lolos. Elle  préférait  de  beaucoup  être  la  femme 
d'un  homme  qu'elle  aimerait,  auquel  elle  pour- 
rait se  dévouer  tout  entière.  Elle  pria  donc  le* 
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anciens  de  la  tribu  de  choisirpour  chef  son  jeune 
frère,  Sekelelu,  garçon  de  dix-huit  ans.  La  dis- 
cussion entre  les  anciens  dura  trois  jours.  L'in- 
fluence de  Mamochisane  finit  par  décider  les 
anciens  et  les  médecins  des  Makololos  à  recevoir 
Sekeletu  pour  chef. 

Quand  le  pouvoir  du  jeune  homme  fut  solide- 
ment établi,  Livingstone,  toujours  préoccupé  de 
ses  devoirs  et  de  sa  mission ,  lui  proposa  de 
reuK  Iter  eu  sa  compagnie  le  Zambesi.  Sekeletu 
accueillit  aussitôt  la  proposition  de  l'homme 
blanc  et  offrit  de  partir  avec  lui.  Il  insista  pour 
que  Livingstone  lui  désignât  les  objets  qu'il 
désirait,  l'assurant  que  tout  ce  qui  était  dans  la 
ville  ou  en  dehors  lui  serait  donné  aussitôt  qu'il 
en  exprimerait  le  besoin.  Le  pieux  missionnaire 
l'informa  que  son  seul  désir  était  d'élever 
Sekelelu  et  son  peuple  à  la  dignité  de  chrétiens. 
Le  jeune  chef  répliqua  qu'il  n'avait  nulle 
3nvie  de  lire  la  Bible  :  il  craignait  qu'elle  ne 
îhan^eât  son  cœur  et  ne  l'amenât  à  se  con- 
ienler  d'une   seule   femme,   comme   Sechele, 
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le  chef  des  Bakwains,  après  sa  conversion. 
Livingstone  lui  ofïrit  d'apprendre  à  lire  aux 
Makololos.  Cette  proposition  ne  convint  pas 
mieux  d'abord  à  Sekeletu.  Mais  quelques  semaines 
plus  iard,  Motibe,  son  beau-père,  et  quelques 
autres  résolnrent  de  s'exercer  à  l'art  mystérieux 
de  lire  dans  la  Bible,  ce  à  quoi  le  jeune  chef  ne 
lit  aucune  objection.  Après  de  patients  efforts 
pour  pénétrer  les  hiéroglyphes  incompréhen- 
si'olea  de  l'alphabet  anglais,  Motibe  communiqua 
son  opinion  à  Sekeletu.  L'art  de  la  lecture  ne  lui 
paraissait  pas  l)ien  dangereux;  on  pouvait  s'y 
adonner  sans  grand  inconvénient.  Cet  avis  de 
Motibe  finit  par  décider  Sekeletu  et  ses  jeunes 
compagnons  à  braver  la  difficulté.  Au  bout  de 
peu  de  temps ,  bon  nombre  d'entre  eux  répétaient 
l  alpljai)et  d'un  bout  à  l'autre.  Mais,  avant  que  de 
véritables  progrès  dans  leur  éducation  eussent 
été  réalisés,  Livingstone  entreprit  son  voyage  à 
Saint-Paul-dc-Loanla,  sur  la  côte  occidentale. 

r*ai'!ui  les  ohjels  que  le  missionnaire  se  décida 
à    demander  au  chef  généreux  des  Makololos 
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figurait  un  canot  pour  remonter  le  Zambesi. 
Sekeletu  ne  se  borna  pas  à  fournir  le  canot;  il 
insista  pour  faire  accepter  au  voyageur  dix 
(li'fenscs  d'éléphant,  autrement  dit  700  livres 
(l'ivoire,  qui  valaient  au  Cap  170  livres  sterling. 
Bien  qu'il  n'eût  qu'un  modeste  traitement  de 
100  livres  par  au,  Livingstone  refusa  absolu- 
ment l'ofTre  qui  lui  était  faite.  Comme  le  chef  ne 
voulait  pas  reprendre  son  présent,  Livingstone 
donna  l'ivoire  à  un  marchand  nègre,  appelé 
George  Fleming.  Cet  homme,  comblé  ainsi  par 
le  don  de  Livingstone,  récompensa  sa  bonté  en 
se  présentant  lui-même,  à  son  retour  au  Cap, 
(^omme  Tauteur  véritable  delà  découverte  du  lac 
Nuami  ! 

Après  avoir  attendu  un  mois  à  Linyanti,  le 
missionnaire  partit  pour  le  Zambesi,  escorté  par 
S  kclotu  et  les  gueii-iers  makololos.  Le  chef  et 
Livingstone  couchaient  tous  deux  sous  une 
petite  tente  de  bohémiens,  et  partageaient  entre 
eux  les  provisions  d(»  sucre,  de  biscuits,  de  thé 
et  de  café,  que  Ihomme  hlauc  avait  apportées. 
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Sekeletu  croyait  trouver  la  preuve  incontestable 
que  l'homme  blanc  valait  mieux  que  les  Portu- 
gais dans  la  qualité  supérieure  de  son  café  et  de 
ses  biscuits.  «  Je  reconnais ,  disait-il ,  que  vous 
m'aimez,  parce  que  les  aliments  que  vous  me 
donnez  portent  la  chaleur  dans  mon  cœur.  Le 
thé  et  le  café  que  vendent  les  marchands  ne  sont 
pas  la  moitié  aussi  bons  que  les  vôtres  :  c'est 
qu'ils  aiment  mon  ivoire  et  non  ma  personne.  » 

A  Sesheke,  les  Makololos  se  mirent  en  mou- 
vement pour  trouver  un  plus  grand  nombre  de 
canots,  en  vue  de  l'exploration  prochaine  du 
Zambesi.  Cette  noble  rivière  est  connue  sous 
différents  noms,  comme  ceux  de  Lieambye,  de 
Grande-Rivière,  de  Luambeji,  de  Luambesi, 
d'Ambesi,  d'Ajimbesi  et  de  Zambesi,  etc.,  sui- 
vant les  différents  dialectes  que  parlent  les 
Makololos  et  les  tribus  alliées. 

Une  flotte  de  trente-trois  canots  fut  enfin 
réunie,  et  les  voyageurs  recommencèrent  à 
remonter  le  fleuve. 

De  Linyanti  à  Sesheke,  le  pays  n'était  qu'une 
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plaine  exposée  tous  les  ans  aux  inondations 
pendant  la  saison  des  pluies.  La  rivière  s'élève 
quelquefois  à  une  hauteur  de  vingt  pieds  au- 
dessus  de  son  niveau  habituel.  Le  Lieambye  ou 
le  Zambesi  n'avait  pas,  en  certaines  places,  phis 
d'un  pied  de  profondeur.  Des  îles  d'une  dimen- 
sion considérable  parsemaient  la  vaste  é1  endue 
de  son  lit.  Le  gibier  sauvage,  en  troupes  nom- 
breuses ,  broutait  l'herbe  de  ses  bords ,  et  les 
oiseaux  aquatiques  comprenaient  toutes  les 
variétés  d'espèces. 

A  Gonye,  les  voyageurs  atteignirent  une 
cataracte  dont  la  chute  a  vingt  et  un  pieds  d'élé- 
vation. Ils  furent  obligés  de  transporter  par  terre 
leurs  canots  pendant  un  mille  environ.  Repre- 
nant alors  leur  navigation,  ils  arrivèrent  à  Naliele, 
une  belle  et  grande  cité.  Un  peu  plus  haut,  ils 
découvrirent  le  confluent  de  la  Leeba,  la  rivière 
de  Lunda,  avec  le  fleuve  principal  ou  le 
Lyeambye. 

A  Libonta ,  la  rivière  prend  le  nom  de 
Kal)(>aq)0.    Elle  est  large  d  environ  trois  cents 


Un  jour,  les  habitants  d'un  village  poussèrent  l'hospitalité  jusqu'à  enlever 
le  toit  de  quelques  unes  de  leurs  huttes  et  à  les  apporter  au  camp  des 
voyageurs,  pour  leur  éviter  la  peine  de  construire  des  baraques. 
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yards ,  tandis  que  la  Leeba  n'a  qu'une  largeur  de 
deux  cent  cinquante  yards.  Un  peu  plus  haut 
coule  le  Leoti,  qui  traverse  la  plaine  de  iVIango 
et  vient  de  l'ouest  se  jeter  dans  le  Lieambye. 

Après  avoir  remonté  le  Zambesi  jusqu'à  une  si 
grande  distance  et  reconnu  qu'il  ne  trouverait 
sur  ses  rives  et  dans  le  territoire  des  Makololos 
aucune  place  salubre  dont  il  pût  tirer  parti, 
Livingstone  résolut  d'exécuter  la  seconde  partie 
de  son  plan  et  de  pénétrer  jusqu'à  Loanda,  sur  la 
côte  occidentale.  Il  voulait  découvrir  une  route 
qui  permettrait  aux  Makololos  et  aux  tribus  de 
l'intérieur  de  nouer  d'utiles  relations  commer- 
ciales avec  les  habitants  de  la  côte.  Dans  ce  des- 
sein ,  il  consentit  à  retourner  à  Linyanîi ,  où  il 
arriva  après  une  absence  de  neuf  semaines. 

Dès  son  retour  à  Linyanti,  Livingstone  sou- 
mit à  Sv'keletu  son  second  projet,  qui  devint 
bientôt  entre  les  anciens  de  la  tribu  l'objet  d'une 
chaude  discussion. 

Les  anciens  protestaient  avec  véhémence 
contre  ces  nouveautés  étranges,  contre  ces  pro- 
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jets  audacieux.  Ils  s'écriaient,  dans  le  conseil , 
que  l'homme  blanc  voulait  enlever  leur  jeune 
chef,  que  ses  vêtements  dégageaient  déjà  une 
odeur  de  sang.  Mais  la  voix  générale  était  en 
faveur  de  Livingstone,  Une  troupe  de  vingt-sept 
jeunes  Makololos  fut  donc  choisie  et  désignée 
pour  l'accompagner  dans  l'ouest.  Les  instincts 
commerciaux  des  Makololos  étaient  enflammés 
par  la  perspective  d'une  communication  directe 
avec  les  hommes  blancs  des  bords  de  la  mer.  Ce 
désir  évident  de  leur  part  coïncidait  avec  la 
conviction  de  Livingstone  qu'aucune  améliora- 
tion durable  d'une  tribu  n'étuit  possible ,  sans 
que  l'influence  du  commerce  ne  fût  associée  à 
l'efifet  des  enseignements  religieux. 

Le  a  novembre  1853,  le  révérend  mission- 
naire partit  de  Linyanti ,  accompagné  de  Sekelelu 
et  de  ses  principaux  sujets,  et  s'embarqua  sur  la 
Chobe. 

Pendant  que  l'on  remont:nt  la  rivière,  les 
Makololos ,  auxquels  leur  chef  avait  fait  jurer  de 
demeurer  aup'ès    de   rhon)me  blanc,   de   lui 
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obéir,  de  le  servir  de  tout  leur  pouvoir,  s'exci- 
taient souvent  en  chantant  : 

«  Que  notre  voyage  avec  l'homme  blanc  soit 
prospère  I 

«  Que  ses  ennemis  périssent,  et  que  les  fils  de 
Nake  s'enrichissent! 

«  Qu'il  ait  toujours  abondamment  de  quoi 
manger  pendant  son  voyage  !  » 

Arrivée  au  confluent  de  la  Leeba  et  du 
Lyeambye,  la  troupe  remonta  la  première  rivière. 
D'épaisses  forêts  en  couvraient  les  bords  ;  de 
larges  plantes  grimpantes  s'enroulaient  autour 
des  troncs  énormes  et  des  branches  d'arbres 
gigantesques.  De  tels  spectacles ,  malgré  la  pluie 
et  les  accès  fréquents  de  fièvre  auxquels  Living- 
stone était  devenu  sujet,  charmaient  son  esprit 
par  le  contraste  frappant  qu'ils  offraient  avec  la 
lumière  éblouissante  du  désert  sans  ombre  de 
Kalahari,  dont  la  mémoire  du  voyageur  avait 
gardé  un  souvenir  ineffaçable. 

Arrivés  a  Shinte,  les  voyageurs  reçurent  une 
chaleureuse  réceptiou.  Ils  laissèrent  leurs  canots 
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et  commencèrent  à  voyager  par  terre.  On  leur 
disait  qu'ils  trouveraient  sur  leur  droite  de 
grandes  et  puissantes  tribus,  commandées  l'une 
par  le  grand  Cazembe,  au  nord-est,  l'autre,  au 
nord,  par  Maliamvo,  chef  plus  fameux  encore. 

Dans  le  mois  de  mars,  Livinustone  et  les 
Makololos  franchirent  le  versant  qui  divise  les 
eaux  du  nord  et  celles  du  midi. 

En  descendant  les  plaines  qui  entourent 
Loanda ,  les  Makololos ,  représentants  des  naïfs 
enfants  de  l'Afrique  intérieure,  contemplaient  le 
vaste  Océan  pour  la  première  fois  avec  des  sen- 
timents de  religieux  respect.  Décrivant  ensuite 
leurs  impressions,  les  Makololos  parlaient  ainsi  : 
<(  Nous  marchions  à  la  suite  de  notre  père 
(Livingstone) ,  croyant  que  ce  que  les  anciens 
nous  avaient  dit  était  vrai,  et  que  le  monde 
n'avait  pas  de  fin.  Mais  tout  à  coup  le  monde 
nous  dit  :  Je  suis  fini,  il  n'y  a  plus  rien  de  moi  !  » 
Ils  s'étaient  toujours  imaginé  que  le  monde  était 
une  plaine  immense  sans  limites. 

Le  3i  mai,  les  voyageurs,   fatigués  de  leur 
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longue  course,  entrèrent  dans  la  ville  portugaise 
de  Saint-Paul-de-Loanda,  sur  l'océan  Atlantique. 
Livingstone,  qui  souffrait  sérieusement  d'une 
attaque  de  dyssenterie,  fut  reçu  à  bras  ouverts 
par  M.  Gabriel,  commissaire  anglais  pour  la 
suppression  du  trafic  des  esclaves.  Pour  la  pre- 
mière fois,  après  six  mois  de  nuits  passées  sur 
le  soi,  il  goûta  le  plaisir  de  dormir  voluptueuse- 
ment dans  un  bon  lit  anglais. 

Livingstone  et  ses  Makololos  furent  l'objet  des 
attentions  bienveillantes  des  Anglais  et  des  Por^- 
tugais  établis  à  Loanda.  On  commença  par 
engager  vivement  le  voyageur  à  se  rendre  à 
Sainte-Hélène  et  de  là  en  Angleterre.  Mais  le 
missionnaire  ne  voulut  pas  profiter  de  l'offre 
obligeante  qui  lui  fut  faite  d'une  traversée  gra- 
tuite. 11  s'était  chargé  du  sort  de  ses  amis 
Makololos,  et  la  parole  de  l'homme  blanc  ne 
pouvait  être  violée,  alors  même  que  sa  santé  lui 
eonseillait  de  quitter  l'Afrique. 

La  courtoisie  des  officiers  de  la  marine 
anglaise,  picsents  à  Loanda,  exerça  la  meilleure 
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influence  sur  l'esprit  des  Makololos,  et  Living- 
stone s'éleva  encore  dans  leur  estime. 

Le  missionnaire  publia  quelques  notes  sur 
son  voyage  dans  les  journaux  de  Loanda  ;  il  y 
exposait  le  dessein  qu'il  avait  poursuivi  en  con- 
duisant les  Makololos  à  Loanda.  Sur  la  prière  de 
l'évêque  portugais,  les  marchands  et  les  autorités 
de  Loanda  se  cotisèrent  pour  faire  au  chef 
Sekeletu  un  beau  présent,  qui  consistait  en  un 
uniforme  complet  de  colonel  et  un  cheval.  Chaque 
indigène  de  la  suite  de  Livingstone  reçut  en 
outre  un  habillement. 

Le  20  septembre  1854,  la  santé  de  Livingstone 
étant  entièrement  rétablie,  le  missionnaire  et  sa 
troupe,  chargés  de  présents,  achetèrent  des  pro- 
visions de  toile  de  coton  ,  de  colliers,  de  muni- 
lions,  et  se  remirent  en  marche  pour  revenir  à 
Linyanti.  A  Shinte,  le  retour  des  voyageurs  fut 
accueilli  par  les  démonstrations  les  plus  enthou- 
siastes. Livingstone  se  donna  une  peine  toute 
particulière  pour  faire  comprendre  au  chef  les 
avantages   qu'il   devait,    selon    lui,    retirer  du 
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commerce  avec  les  habitants  de  la  côte  occiden- 
tale; pour  l'exhorter  à  interdire  la  vente  des 
esclaves,  qui  finirait  par  affaiblir  sa  puissance 
et  le  livreiait,  au  bout  d'un  certain  temps,  à  la 
merci  de  quelque  chef  rival. 

On  peut  dire  que  le  retour  de  Livingstone  à 
travers  le  pays  des  Makololos  ne  fut  qu'une 
longue  marche  triomphale.  Des  milliers  d'indi- 
gènes le  comblèrent  de  leurs  bénédictions  et  de 
leurs  vœux.  Ils  déposèrent  à  ses  pieds,  dans 
réian  'le  i«'ur  reconnaissance,  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux.  Les  vaches  les  plus 
glasses  lurent  tuées  en  son  honneur.  Les  plus 
beaux  fruits  de  la  récolte  furent  servis  aux  bar- 
bâmes (festins)  qu'on  célébra  pour  témoigner 
combien  les  Makololos  étaient  reconnaissants  à 
r homme  blanc  de  son  amitié. 

Diuis  hi  ville  populeuse  de  Naliele,  une  foule 
considérable  se  pressa  pour  entendre  le  discours 
que  Livingstone  fit  sur  sa  mission  et  sur  le  Dieu 
:ui(|uel  Ini-mèmc  l't  leurs  compatriotes  devaient 
hi  conservalion  de  la  vie  etl(3ui'  heureux  retour. 
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Les  voyageurs  descendaient  le  Lieambye  e» 


Les  hippopotames  du  Zambesi. 

canot,  après  avoir  quitté  Naliele,  lorsqu'un  hip- 
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jtopotîimp  vint  donner  de  la  tèle  contre  h' bateau, 
et,  le  soulevant  à  moitié  hors  de  l'eau,  faillit  le 
retourner  complètement.  I^a  force  du  choc  pré- 
cipita l'un  des  Makololos  dans  le  fleuve,  mais 
Livingstone  et  les  autres  sautèrent  à  terre,  il  n'y 
eut  pas  heureusement  grand  mal  :  les  hommes 
et  les  bagages  furent  seulement  mouillés. 

En  septembre  1855  ,  la  troupe  fit  sa  rentrée  à 
Linyanti.  Une  grande  réunion  de  tous  les  Mako- 
lolos fut  convoquée  pour  entendre  le  récit  de 
l'expédition  et  recevoir  les  présents  qu'envoyait 
le  peuple  généreux  de  Loanda.  Sekeletu,  le 
chef,  se  montra  dans  son  uniforme  de  colonel. 
Le  sermon  édifiant  que  Livingstone  prêcha  en 
cette  occasion  produisit  moins  d'effet ,  avoue  le 
missionnaire,  que  le  bel  habit  de  Sekeletu. 

Les  Makololos  reçurent  de  leurs  compatriotes 
les  renseignements  les  plus  séduisants  sur  les 
avantages  qui  pouvaient  se  tirer  immédiatement 
du  commerce  avec  la  mer.  Quelques-uns  piopo- 
îèrenl  en  conséquence  que  la  tribu  vînt  s'établir 
Jans  la  vallée  de  Barolse,  pour  être  plus  rappro- 
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chée  du  marché.  Mais  Sekeletu  se  leva  et  con- 
seilla à  ses  sujets  de  rester  où  ils  étaient  jusqu'à 
ce  que  Livingstone  eût  ramené  d'Angleterre  sa 
femme  «  Ma-Robert  ». 

Ayant  reconnu  qu'il  était  impossible  de  com- 
mercer par  voiture  entre  l'intérieur  et  la  côte  de 
l'ouest,  Livingstone  se  mit  à  chercher  une  route 
pour  atteindre  la  côte  orientale.  Comme  le 
Zambesi  promettait  de  plus  grandes  facilités  que 
ioute  autre  voie,  le  missionnaire  explorateur 
résolut  de  descendre  le  fleuve  pour  s'en  assurer. 

Le  25  octobre,  il  commença  ses  préparatifs. 
La  mère  de  Sekeletu  remplit  un  sac  de  noix 
pilées ,  d'autres  femmes  makololos  réduisirent  le 
maïs  en  farine  et  firent  une  provision  de  cassa ve. 

Le  5  du  mois  suivant,  on  se  mit  en  marche 
pour  la  côte  orientale.  Sekeletu  et  deux  cents 
Makololos  étaient  du  voyage;  on  emportait  de 
nombreuses  provisions  débouche.  Il  faut  rap- 
peler ici  que  Livingstone  avait  depuis  longtemps 
usé  le  vêtement  et  les  objets  qu'il  avait  apportés 
du  Cap  avec  lui.  Les  Makololos  s'étaient  chargés 
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des  dépenses  du  voyage  à  Loanda ,  à  la  côte 
Occidentale  :  ils  prenaient  de  nouveau  à  leur 
compte  les  dépenses  du  présent  voyage  à  la  côte 
orientale.  C'est  le  premier  exemple  connu  d'une 
tribu  sauvage  donnant  à  un  homme  i3iai]c  les 
moyens  et  la  commission  de  faire  des  explora- 
tions. Il  faut  voir  dans  ce  fait  une  preuve  con- 
vaincante, soit  de  la  vertu  persuasive  de  Living- 
stone, soit  de  la  supériorité  de  la  tribu  des 
xMakololos  sur  les  diverses  peuplades  découvertes 
en  Afrique  par  les  Européens.  Nous  qui  savons 
les  difficultés  que  la  Société  de  Géographie  a  dû 
surmonter  pour  décider  le  gouvernement  anglais 
à  contribuer  aux  dépenses  des  explorations,  soit 
du  pôle  arctique,  soit  de  l'Ah-ique,  nous  pou- 
vons rendre  pleine  justice  au  désir  évident  de 
progrès  qui  animait  le  peuple  des  Makololos. 

Sekeletu  accompagna  Livingstone  pendant 
quelque  temps  dans  son  voyage  vers  l'est.  Il 
revint  ensuite  à  Linyanti,  laissant  Livingstone 
continuer  sa  marche  avec  une  escorte  composée 
d'hommes  de  sa  tribu. 
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Vers  le  milieu  de  novembre ,  la  troupe  décou- 
vrit les  magnifiques  chutes  de  Mosiatunya. 
Livingstone  leur  donna  le  nom  anglais  de  chutes 
Victoria.  Celte  splendide  cataracte,  formée  par 
une  nappe  d'eau  de  mille  yards  de  largeur  et 
tombant  d'une  hauteur  de  cent  pieds ,  était  un 
accident  du  fleuve  Zambesi. 

A  Mazanzwe,  les  voyageurs  mirent  pied  à  terre 
et  continuèrent  ainsi  leur  voyage.  Un  troupeau 
de  buffles,  qui  se  précipita  à  travers  les  rangs  de 
la  caravane,  causa  momentanément  un  grand 
émoi.  Le  bœuf  qui  portait  Livingstone  s'élança 
au  galop.  Quand  le  missionnaire  put  arrêter  sa 
monture  pour  voir  ce  qui  était  arrivé  à  la  cara- 
vane, il  aperçut  un  de  ses  hommes  en  l'air,  à 
cinq  pieds  au-dessus  d'un  buffle  furieux,  qui  se 
déballait  les  flancs  tout  ruisselants  de  sang.  Le 
pauvre  nègre ,  à  ce  qu'il  paraît ,  avait,  au  moment 
de  la  brusque  attaque  des  bêtes ,  laissé  tomber 
sa  charge  et  blessé  un  des  buffles  au  flanc. 
L'animal  s'étaitimmédiatemenl  tourné  contre  lui 
3t  le  lançait  en  l'air  avec  ses  cornes.   Bien  que 
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fortement  contusionné,   le  nègre   fut  suffisam- 
'  ment  rétabli    au   bout   d'une    semaine    et  put 
s'engager  de  nouveau  pour  la  chasse. 

Après  de  nombreuses  aventures  et  d'intéres- 
santes découvertes,  le  révérend  docteur  Living- 
stone et  son  escorte  de  Makololos  arrivèrent  à 
Kilimanele  20  mai  1856.  Une  période  de  presque 
quatre  années  s'était  écoulée  depuis  que  le  mis- 
sionnaire avait  quitté  Cap-Tovvn  (cap  de  Bonne- 
Espérance). 

Laissant  son  escorte  aux  soins  d'amis  dévoués 
dans  la  ville  portugaise  de  Tête,  Livingstone 
quitta  Kilimanele  12  Juillet  1856,  et  gagna  l'île 
Maurice,  où  il  reçut  l'hospitalité  du  major  général 
C.  M.  Hay.  Il  s'embarqua  de  là  pour  sa  patrie, 
après  s'être  arrêté  un  court  laps  de  temps  pour 
refaire  sa  santé.  Il  salua  sa  «  vieille  et  chère 
Angleterre  »  le  12  décembre  de  la  même  année, 
après  une  absence  de  six  ans.  Son  cœur  débor- 
dait de  reconnaissance  pour  la  divine  protection 
qui  lui  avait  été  accordée  pendant  ses  longues 
fatigues  et  ses  voyages.  Il  pria  le  Seigneur  de  lui 
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permettre  de  dévouer  humblement  à  son  service 
tous  ses  travaux  futurs. 

Le  chapitre  précédent  a  mis  en  lumière,  nous 
l'espérons,  les  sentiments  qui  animaient  le  mis- 
sionnaire explorateur,  autant  qu'on  les  peut 
juger  par  la  pieuse  résignation  avec  laquelle  il 
supporta  les  vicissitudes  de  sa  vie  en  Afrique,  le 
courage  qu'il  opposa  aux  souffrances ,  aux  pri- 
vations ,  l'indomptable  résolution  qui  conduisait 
ses  pas  infatigables  à  travers  l'Afrique,  de 
l'Atlantique  à  l'océan  Indien,  sans  oublier  la  piété 
profonde  qui  le  soutint  dans  toutes  ses  épreuves. 

Au  milieu  des  solitudes  sauvages  d'un  conti- 
nent inconnu ,  et  dans  les  profondeurs  d'une 
région  primitive  ,  nous  l'avons  vu ,  sa  Bible  à  la 
main ,  déployer  toute  la  grâce  et  l'héroïsme  de  la 
vertu  chrétienne.  Les  qualités  qui  font  la 
noblesse  du  vrai  chrétien,  nous  les  avons  toutes 
reconnues  et  admirées  en  lui.  Rien  autour  de  lui 
delà  pompe,  de  l'entourage  qui  accompagnent 
toujours  l'homme  chargé  de  détruire  ses  sem- 
blables par  répée  ou  le  canon.  11  était  un  mes- 


82       LE  M1SSI0>'NA1RE  EXPLORATEUR. 

sagep  de  paix,  et  portait  l'Evangile  de  paix  aux 
gentils.  L'humilité  de  son  extérieur,  la  pauvreté 
de  sa  mise  en  faisaient  un  oljjet  de  pitié  et  de 
dédain  pour  ses  compatriotes  de  Magaliesberg. 
Leur  haine,  leur  envie  de  briller  l'avaient  encore 
appauvri.  Il  n'était  qu'un  doux  missionnaire, 
qu'un  simple  explorateur!  Pourtant,  lorsqu'il 
revint  en  Angleterre,  après  son  long  et  pénible 
combat  contre  le  paganisme  africain  ,  il  reçut  de 
tout  le  monde  civilisé  des  hommages  plus  sin- 
cères et  plus  complets  que  ceux  dont  la  plupart 
des  hommes  do  plus  haut  rang,  mais  de  moindre 
mérite,  ont  jaruais  été  comblés. 


IV, 


LE  COMMISSAIRE  BU  GOUVERNEMENT  ET  L'EXPLORATEUR 
PHILANTHROPE. 


Après  la  publication  de  son  livre  sur  les 
voyages  d'un  missionnaire ,  D.  Livingstone  fui 
chargé  par  le  gouvernement  anglais  d'aller 
explorer  le  fleuve  Zambesi ,  afin  de  compléter  la 
reconnaissance  de  cette  région  dont  ses  décou- 
vertes avaient  dévoilé  l'intérêt,  et  de  développer 
les  relations  commerciales.  Il  devait  organiser 
une  véritable  expédition,  composée  d'hommes 
de  science,  travaillera  réunir  des  informations 
précises  sur  la  géo^iaithie,  les  ressources  miné- 
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raies  et  agricoles  de  l'est  et  du  centre  de  l'Afrique, 
pour  le  plus  grand  bien  à  la  fois  de  l'Angleterre 
et  des  peuplades  de  cette  région  qui  pouvaient 
être  désireuses  de  nouer  des  relations  commer- 
ciales. Il  devait  encourager  les  indigènes  à  déve- 
lopper  eux-mêmes  les  res^îources  de  leur  pays, 
à  renoncer  au  commerce  des  esclaves ,  el  à 
compenser  la  perte  qui  pourrait  résulter  pour 
eux  de  l'abandon  de  cet  abominable  trafic  par 
les  opérations  frauduleuses  d'un  commerce 
légitime. 

Cette  haute  mission  fut  organisée  par  le  comte 
de  Clarendon,  qui  était  alors  à  la  tête  du  dépar- 
tement des  affaires  étrangères.  C'est  sous  ses 
bienveillants  auspices  que  l'expédition  par- 
tit de  l'Angleterre  pour  le  fleuve  Zambesi  le 
iO  mars  1858. 

L'expédition  se  composait  du  docteur  David 
Livingstone,  comme  chef;  de  Charles  Living- 
stone, comme  auxiliaire;  de  M.  Francis 
Skead,  U.  N.,  ingénieur;  du  docteur  John  Kirk, 
botaniste;  de  M.  Richard  Thorton,  géologue;  de 
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M.  Baines,  artiste;  du  commandant  Beding- 
field  ,  R.  N.,  navigateur. 

L'équipement  du  docteur  Livingstone  compre- 
nait une  petite  chaloupe  à  vapeur  et  à  rames,  qui 
avait  été  embarquée  à  bord  de  la  Perle  en  trois 
pièces  En  arrivant  à  l'embouchure  du  Zambesi 
en  mai,  on  réunit  ces  morceaux  par  des  vis,  au 
mouillage.  A  l'aide  de  cette  chaloupe,  on  com- 
mença le  voyage  d'exploration. 

Sortant  du  port,  qui  est  fermé  du  côté  de  la 
terre  par  des  touffes  épaisses  de  mangliers,  le 
petit  steamer,  qui  fut  baptisé  Ma-Robert,  du 
nom  que  les  Makololos  avaient  donné  à 
M™®  Livingstone ,  franchit  la  barre  du  Zambesi  et 
entra  dans  le  fleuve. 

Le  grand  fleuve,  dont  Livingstone  a  si  sou- 
vent parcouru  les  bords  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique ,  se  jette  dans  la  mer  par  quatre  embou- 
chures ,  la  Milambe ,  la  Kongone,  la  Luabo  et  la 
Timbwe. 

Dans  la  saison  des  pluies  ,  qui  règne  sur  cette 
côte  d'avril  en  mai,   chaque  année,  lorsque  le 
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fleuve  a  débordé,  il  se  forme  un  canal  nature. 
qui  coule  parallèlement  à  la  cole,  et  qui,  con- 
tournant des  marais  inaccessibles,  off're  une  voie 
admirable  pom*  favoriser  les  marchands  d'es- 
claves dansjeur  trafic  illicite. 

Remontant  une  des  branches  du  tleuve,  la 
Kongone ,  les  voyageurs  tr-ouvèrent  les  rives 
bordées  pendant  l'espace  d'environ  vingt  milles 
par  des  fourrés  impénétrables  de  mangliers.  Des 
fougères  et  des  buissons  de  palmiers  s'élevaient 
du  milieu  des  branches  des  grands  arbres ,  qui 
les  recouvraient.  Çà  et  là  de  magnifiques  pal- 
miers émergeaient  au-dessus  de  la  végétation. 
Des  goyaviers  et  des  tilleuls  se  montraient  aussi, 
et  l'on  découvrait  une  espèce  de  palmier  qui  est 
employée  pour  la  fabrication  du  sucre  à  l'île 
Maurice.  La  majesté  de  ces  forêts  vierges  n'était 
troublée  que  par  l'écho  des  notes  joyeuses  du 
martin-pêcheur,  par  les  cris  perçanls,  mena- 
çants, des  aigles  pêcheurs,  sans  parler  de  la 
voix  aiû;uë  et  rude  de  l'ibis. 

ku  delà  de  ces  rives  boisées,  les  voyai>eurs 
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rencontrèrent  une  plaine  couverte  d'une  herbe 
très  haute,  où  il  était  impossible  de  s'engager. 
Tout  près  des  bords,  en  remontant  la  rivière,  ils 
apercevaient  çà  et  là  quelque  village  qui  se 
montrait  timidement  au-dessus  du  feuillage 
épais  des  bananiers.  Les  habitants  étaient  des 
pêcheurs,  ou  quelques  débris  de  tribus  timides 
qui  avaient  échappé  aux  embûches  des  chasseurs 
d'esclaves.  L'argile  sablonneuse  est  merveilleu- 
sement riche  en  pommes  de  terre ,  en  tomates  , 
en  choux,  oignons,  pois,  coton  et  canne  à  sucre. 
En  fait ,  le  pays  qui  s'étend  au-dessus  du  canal 
marécaiïeux  de  la  Konuone  jusqu'à  Mazaro,  et 
qui  occupe  une  superficie  de  quatre-vingts  milles 
en  longueur  et  de  cinquante  en  largeur,  est 
admirablement  disposé  pour  la  culture  de  la 
canne  à  sucre. 

A  la  vue  du  steamer  de  l'expédition ,  les  naïfs 
habitants  étaient  saisis  d'étonnement  ;  ils  vou- 
laient voir  si  le  bateau  n'était  pas  creusé  dans  le 
tronc  d'un  seul  arbre  ! 

Ils  se  montrèrent   tout  prêts   aux  échanges 
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aussitôt  qu'ils  eurent  appris  à  connaître  la  bien- 
veillance des  hommes  blancs  Ils  apportaient  des 
volailles,  des  paniers  de  riz,  de  la  farine  de 
millet  et  de  blé.  On  les  voyait  courir  sur  les 
rives  en  criant  : 

«  Malonda  !  malonda  î  »  (Objets  à  vendre  !  ) 

A  Mazaro,  les  indigènes  étaient  en  guerre  avee 
un  renégat  nommé  Bonga.  Ils  tirent  néanmoins 
bon  accueil  aux  voyageurs  et  approuvèrent  leur 
dessein. 

A  partir  de  ce  point,  le  spectacle  devient 
sensiblement  plus  beau.  La  crête  boisée  du 
Shupanga,  les  pics  isolés,  couleur  de  pourpre, 
se  dressent  à  distance. 

Au-dessous  de  Mazaro,  le  Zambesi  ne  sert 
plus  au  commerce,  qui  se  fait  par  une  voie  indé- 
pendante de  ce  fleuve,  entre  Kilimane,  sur  le 
canal  de  Mozambique,  et  Senna  et  Tête,  dans;. 
l'intérieur,  par  le  moyen  d'une  petite  rivière  qui 
se  jette  dans  le  Kwa-Kwa  ou  le  fleuve  de  Kili- 
mane. Les  bateaux  qui  descendent  le  Zambesi 
en  venant  de  Tête  ou  d'autres  districts  sont 
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déchargés  à  Mazaro,  et  leur  charge  est  portée 
par  terre  l'espace  de  six  milles ,  jusqu'au  fleuve 
de  Kilimane. 

A  droite,  sur  la  rive  méridionale,  les  tribus 
des  Zulus  sont  toutes-puissantes  :  les  sujets 
portugais  occupent  la  rive  gauche  ou  septen- 
trionale. En  payant  un  tribut  annuel  de  deux 
cents  mesures  de  toile,  une  quantité  de  perles 
et  de  fils  de  métal,  ces  derniers  ont  le  droit  de 
naviguer  sur  le  fleuve  sans  être  inquiétés.  Ils 
sont  encore  obligés  d'acheter  par  des  tributs 
annuels  d'autres  concessions,  telles  que  le  droit 
de  cultiver  le  sol  et  de  couper  les  arbres  pour 
construire  des  canots  ou  des  mâts  pour  leurs 
bateaux.  Leur  faiblesse  ne  leur  permet  pas  de 
châtier  les  déprédations  des  maraudeurs  qui 
sont  si  puissants  sur  la  rive  méridionale. 

En  remontant  la  rivière  jusqu'à  Tête ,  capitale 
tii  territoire  portugais  ,  les  navigateurs  s'aper- 
çurent bientôt  de  la  construction  vicieuse  du 
Ma-Robert.  Les  fourneaux  avaient  été  mal  con- 
struits et  consumaient  le  bois  presque  aussitôt 
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après  qu'on  l'y  avait  introduit.  La  marclie  de 
l'expédition  était  nécessairement  lente  et  fati- 
gante. 

La  navigation  sur  le  Zambesi  offrait  aussi  de 
grandes  difficultés.  Le  fleuve  en  s'éiargissant 
devenait  moins  profond  ;  entre  Shupanga  et 
Senna,  il  était  fangeux  et  présentait  de  nom- 
breux bancs  de  sable.  Arrivés  à  Senna,  les  voya- 
geurs se  trouvèrent  dans  l'impossibilité  de 
remonter  plus  haut  sans  les  plus  grandes  diffi- 
cultés ,  parce  que  le  fleuve  n'avait  plus  assez  de 
profondeur. 

Le  8  septembre  1856  ,  le  Ma-Rohcrt  jeta 
l'ancre  à  Tête.  Tous  les  hommes  de  l'expédition 
débarquèrent,  après  un  voyage  de  quatre-vingt- 
deux  jours  environ,  qui  leur  avait  permis  de 
remonter  le  Zambesi  depuis  son  embouchure  et 
de  faire  de  nombreuses  stations.  Aussitôt  que  les 
Makololos ,  que  Livingstone  avait  laissés  à  Tête 
vers  la  fin  d'avril  1856,  apprirent  l'ai-rivée  de 
leur  ami ,  ils  descendirent  en  toute  liâle  sur  la 
rive,  et  manifestèrent  une  grande  joie  de  le 
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revoir.  Beaucoup  auraient  voulu  l'embrasser  ; 
mais  les  plus  sages  les  arrêtèrent,  et  \euv  firent 
remarquer  qu'ils  pourraient  salir  ses  nouveaux 
habits  en  se  jetant  dans  ses  bras. 

Tête  est  située  sur  la  rive  droite  du  Zambesi, 
le  long  de  tertres  siliceux.  Les  creux  qui  les 
séparent  servent  de  rues ,  les  maisons  cou- 
ronnent les  eminences.  L'indigo,  le  séné,  le 
stramonium  poussent  dans  les  rues  peu  fré- 
quentées, comme  des  herbes.  Le  fort  et  l'église 
servent  de  défense  ;  un  mur  fait  de  pierre  et  de 
boue  entoure  la  ville. 

Les  blancs  Portugais  sont  peu  nombreux.  Ce 
sont  d'ordinaire  des  déportés  et  des  fonction- 
naires. La  ville  est  le  centre  d'un  grand  com- 
merce d'esclaves.  Les  habitants  achètent  les 
esclaves  dans  l'intérieur  et  les  dressent  pour  en 
'  faire  des  chasseurs  d'éléphants  ou  des  domes- 
tiques. 

La  contrée  avoisinante,  surtout  le  lit  des 
rivières,  contient  de  l'or.  Mais  l'apathie,  la 
paresse  insurmontable  des  colons ,  les  vices  du 
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£touvernemcnt ,    n'ont  pas  permis  de  tirer  un 
sérieux  parti  de  ces  richesses. 

Après  avoir  exploré  le  Zambesi  au  nord  de 
Tête ,  et  sêlre  convaincus  qu'il  n'était  pas 
navigable,  même  pour  un  petit  steamer,  les 
voyageurs  commencèrent  à  descendre  le  fleuve. 
LivinLstone  écrivit  en  Angleterre  au  gouverne- 
ment  qu'il  était  impossible  de  remonter  les 
rapides  de  Kebrabassa  au  nord  de  Tête  avec  le 
Ma-Robert ,  chaloupe  à  rames  de  la  force  de  dix 
chevaux.  Il  demandait  qu'on  lui  envoyât  sur  le 
Zambesi  un  bâtiment  convenable  pour  ses  des- 
seins. Puis  il  se  décida  à  remonter  avec  l'expé- 
dition le  cours  de  la  Shiré. 

La  Shiré  est  un  tributaire  important  du 
Zambesi,  qu'elle  rejoint  à  environ  cent  milles  de 
la  mer.  Aucun  Européen  n'avait  encore  remonté 
la  Shiré ,  et  les  Portugais  ne  pouvaient  fournir 
aucune  indication.  Les  trafiquants  d'esclaves 
n'avaient  jamais  parcouru  cette  rivière.  Aucune 
relation  n'avait  été  formée  avec  les  tribus  dange- 
reuses que  l'on   disait  établies  sur  ses  bords. 


LE    COMMISSAIRE    DU    GOUVERNEMENT.  93 

L'excursion  sur  la  Shiré  commença  en  jan- 
vier J859.  A  trente  milles  en  amont  de  la  rivière, 
l'expédition  atteignit  un  village  régi  par  un  chef 
du  nom  de  Tingane.  Une  troupe  de  cinq  cents 
indigènes  commanda  aux  navigateurs  de  s'arrê- 
ter. Fidèle  aux  instructions  que  le  gouvernement 
lui  avait  données,  et  pour  nouer  des  relations 
avec  les  naturels,  Livingstone  se  rendit  à  la 
demande  de  la  troupe.  Il  assura  Tingane  que  les 
Anglais  abhorraient  le  trafic  des  esclaves,  et  ne 
souhaitaient  que  d'établir  des  relations  amicales 
avec  sa  tribu  et  les  peuplades  plus  éloignées  ; 
qu'ils  ne  voulaient  qu'acheter  du  coton ,  ou 
d'autres  produits  que  le  sol  pouvait  donner,  et 
qu'ils  étaient  disposés  à  les  bien  payer. 

Tingane  rassembla  son  peuple.  Le  caractère 
raisonnable  de  la  proposition  obtint  l'asseati- 
ment  général.  Les  naturels  avaient  une  vive 
intelhgence  du  commerce,  et  savaient  aussi 
bien  que  les  hommes  blancs  discern  if  leurs 
intérêts  véritables. 

L'e\[>é(!itiun   remonta  la  Shiré  pendant  une 
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centaine  de  milles ,  et  fut  arrêtée  tout  à  coup 
par  de  magnifiques  cataractes ,  auxquelles 
Livingstone  donna  le  nom  de  Murchison,  de  sir 
Roderick  Murchison,  le  président  de  la  Société 
royale  de  géographie.  Livingstone  envoya  des 
messages  d'amitié  aux  deux  chefs  qui  habi- 
taient au  delà,  en  y  joignant  des  présents.  Le 
1)1  a- Robert  retourna  ensuite  à  Tête. 

Une  seconde  exploration  en  amont  de  la 
Shiré  fut  entreprise  en  mars  1859.  Les  indi- 
gènes se  montraient  bien  disposés  et  vendaient 
volontiers  tout  ce  dont  l'expédition  avait  besoin. 
Le  chef  Chibisa,  qui  demeurait  à  dix  milles  en 
aval  des  cataractes,  eut  avec  les  hommes  blancs 
les  rapports  les  plus  amicaux.  Laissant  la  cha- 
loupe en  face  du  village  de  Chibisa ,  le  docteur 
Livingstone,  avec  un  compagnon  de  voyage  et 
plusieurs  Makololos,  pailit  à  pied  à  la  décou- 
verte du  lac  Shirwa.  ils  traversèrent  vers  le 
nord  une  l'égion  montagneuse.  Ses  habitants 
avaient  toutes  les  peines  du  monde  à  croire  à 
leur  mission  de  paix  :  l'ignorance  de  la  langue 
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du  pays  ne  permoltait  pas  aux  voyageurs  de  se 
faire    compieiidre.    Leurs   efforts    persévérants 
trouvèrent  pourtant  leur  récompense.  Ils  finirent 
par  découvrir  le  lac  Shirwa ,  «  masse  considé- 
rable d'eau  arnère,  qui  contient  des  sangsues, 
des  poissons,    des   crocodiles  et  des  hippopo- 
tames. »  N'ayant  pas  de  débouché,  le  lac  avait 
une  eau  légèrement  saumâtre.  Il  paraissait  pro- 
fond ;  car  des  îles  aux  pics  élevés  émergent  de 
son  lit.  Sa  longueur  est  de  soixante  à  quatre- 
vingts    milles,   sa  largeur    de    vingt    environ. 
Il  s'élève  de  dix-huit  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Des  montagnes  très  élevées , 
d'environ  huit  mille  pieds,  bordent  ses  rives.  Le 
pays  au  nord  est  très  beau.  Des  collines  et  des 
vallées  couvertes  de  forets  épaisses  en  varient 
l'aspect. 

De  peur  d'éveiller  les  soupçons  des  naturels 
en  prolongeant  l'exploration  ,  Livingstone  et 
ses  compagnons  jugèrent  bon  de  retourner  à 
la  Shiré.  Le  steamer  fut  repris  à  Tête  ,  où  ils 
arrivèrent  le   23   juin.    Ils    descendirent   eulin 
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le  Zambesi  jusqu'à  Kongone ,  pour  renouveler 
leurs  provisions  et  réparer  l'embarcation. 

Le  lond  du  Ma-Bobert  (qui  était  d'acier)  fui 
reconnu  en  très  mauvais  état.  Il  était  percé  de 
petits  trous  ;  de  légères  fêlures  le  parcouraient 
dans  toutes  les  directions.  Aussitôt  après  que  le 
mécanicien  les  eut  bouchées,  de  nouvelles  fuites 
se  produisirent  dans  toutes  les  parties  de  la 
coque. 

Vers  le  milieu  d'août  1859,  l'expédition  com- 
mença à  remonter  le  Zambesi  pour  découvrir  le 
lac  Nyassa.  Sur  le  parcours  de  la  Shiré,  on  vit  uh 
troupeau  de  huit  cents  éléphants.  Les  marais  que 
forme  la  rivière  sont  connus  comme  des  repaires 
d'éléphants.  Le  gibier  d'eau  y  pullule  d'une 
façon  étonnante. 

Le  28  août  1 859,  le  steamer  fut  abandonné  par 
une  partie  des  voyageurs.  Livingstone  conduisit 
parterre  une  troupe  composée  de  quatre  blancs, 
de  trente-six  Makololos  et  de  deux  fusils.  Après 
avoir  franchi  les  coUines  de  Milanje,  entre  les- 
quelles étaient  disséminés  des  villages  occupés 
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par  une  population  calme  et  pacifique,  les  explo- 


Troupeau  d'éléphants. 

pateurs  atteignirent  un  plateau  élevé  de  trois  mille 
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pieds  au-dessus  de  la  mep.  Il  s'inclinait  au  nord- 
est  dans  la  direction  du  lac  Shirwa.  Le  pays 
magnifique  qu'ils  iraversaient  ne  pouvait  lasser 
leur  admiration  :  ils  s'extasiaient  sans  fin  sur  la 
fertilité  de  ses  plaines,  la  multitude  de  ses 
collines,  la  majesté  de  ses  montagnes.  Dans  cer- 
tains défilés  des  montagnes,  Livingstone  observa 
des  baies  sauvages  et  des  fleurs  ;  mais  la  beauté 
et  la  richesse  de  ces  dernières  ne  lui  rappelèrent 
pas  aussi  vivement  le  pays  natal  que  les  baies 
des  buissons. 

De  ce  plateau,  l'expédition  descendit  dans  la 
vallée  de  la  Shiré  supérieure,  région  d'une 
fertilité  merveilleuse,  qu'habitait  une  population 
nombreuse. 

Les  voyageurs  traversèrent  la  vallée  de  la  Shiré 
supérieure  et  longèrent  la  rivière  jusqu'au  delà 
des  cataractes  de  Murchison.  On  ne  trouvait  plus 
maintenant  qu'une  rivière  large  et  profonde  dont 
le  courant  était  assez  faible.  A  un  endroit,  elle 
s'élargissait  en  un  petit  lac  nommé  Pamalombo, 
qui  avait  dix  a  douze  milles  de  longueur,  une 
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largeur  d'environ  six  milles,  el  reiior_::tMitde  fort 
beaux  poissons. 

Ils  atteignirent  un  village  situé  à  un  jour  de 
marche  environ  du  lac  Nyassa.  Le  chef,  Muana 
Moesi ,  qu'ils  interrogèrent  sur  la  masse  d'eaux 
dont  la  recherche  les  occupait,  leur  répondit 
qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler  de  son  exis- 
tence dans  le  voisinage. 

Les  Makololos  qui  accompagnaient  Livingstone 
devinrent  pâles  à  cette  nouvelle,  et  l'un  d'eux 
s'écria  :  «  Retournons  à  l'embarcation  ;  nous 
perdons  notre  temps  à  la  recherche  du  lac.  » 
Mais  un  autre  répliqua  :  «  Le  lac  existe,  nualgré 
tous  leurs  démentis  ;  un  livre  l'affirme.  » 

Le  «livre  en  question  »  se  trouva  plus  véridique 
que  le  chef  manjanja.  Le  16  septembre  1859,  le 
lac  Nyassa  fut  découvert.  La  rivière  de  la  Shiré 
était  l'exutoire  de  cette  splendide  nappe  d'eau. 
Sans  les  cataractes  de  Murchison,  qui  peut  dira 
toute  l'influence  qu'aurait  eue  sur  les  destinées 
de  l'Afrique  centrale  la  découverte  du  lac  Nyassa? 

La  région  avoisinante,  que  Livingstone  décou- 
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vrit  ensuite,  était  ravagée  par  les  trafiquants 
d'esclaves  de  Zanzibar.  Des  bandes  d'Arabes  s'y 
rendaient  avec  des  vêtements,  des  perles,  et 
achetaient  annuellement  de  nombreux  troupeaux 
d'esclaves.  La  dépopulation  qui  en  était  la  consé- 
quence augmentait  avec  une  grande  rapidité. 
Les  Manjanjas,  séduits  par  l'espoir  d'acquérir 
des  vêtements,  des  perles  et  des  fils  de  métal, 
qui  constituent  la  richesse  dans  ces  contrées, 
vendaient  volontiers  leurs  enfants  aux  Ajawas, 
aux  Arabes  et  autres  trafiquants  d'esclaves.  On 
ne  peut  assez  s'étonner  du  faible  prix  que  les 
Manjanjas  demandaient  pour  la  vente  de  leurs 
parents  et  de  leurs  enfants.  Quatre  mètres  environ 
de  toile  commune  étaient  le  prix  d'un  homme  ; 
une  femme  paraissait  bien  payée  par  trois  ;  un 
garçon  ou  une  fille  n'étaient  estimés  qu'à  deux. 
La  facilité  relative  que  trouvaient  les  Arabes  à 
s'enrichir  dans  ce  trafic,  grâce  au  bon  marché 
des  esclaves,  explique  que  les  bords  de  ce  lac 
soient  devenus  le  centre  du  commerce  des  esclaves 
pour  les  marchands  de  Kilwa  et  de  Zanzibar. 


Réce  ption  chez^Ies  Man'anias. 
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Une  autre  manière  de  se  procurer  des  esclaves 
consistait  pour  eux  à  faire  en  commun  l'attaque 
d'un  village,  et  à  réduire  en  servitude  toute 
créature  humaine  capable  du  moindre  travail. 
Suivant  les  renseignements  fournis  par  le  général 
Rigby,  presque  tous  les  esclaves  vendus  à  Zan- 
zibar, qui  viennent  de  Kilwa  et  des  ports  portu- 
gais sur  le  canal  de  Mozambique,  sont  pris  dans 
la  région  de  Nyassa.  La  découverte  du  lac  Nyassa 
par  Livingstone  a  révélé  au  monde  l'odieux  et 
horrible  trafic  des  esclaves,  et  lui  a  inspiré  les 
sages  avis  qu'il  donna  au  gouvernement  anglais 
pour  son  entière  suppression.  Malheureusement 
ces  conseils  n'ont  pas  encore  été  suivis,  et  k 
mal  doit  nécessairement  se  prolonger  et  ronger 
comme  un  hideux  ulcère  la  naïve  population  d« 
la  région  du  lac. 

Un  voyage  par  terre  de  quarante  jours  ramena 
l'expédition  sur  les  bords  de  la  Shiré.  Elle  reprit 
le  steamer  pour  descendre  la  rivière  et  remonter 
le  Zambesi  jusqu'à  Tête,  où  elle  aborda  le 
25  avril  1860. 
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Le  docteur  songea  alors  à  remplir  ses  pro- 
messes envers  le  chef  makololo ,  Sekeletu ,  et  à 
lui  ramener  ses  hommes.  Après  avoir  amarré  le 
Ma-Robert ,  qui  tombait  presque  en  ruine  ,  en 
face  de  Tête,  près  d'une  île,  Livingstone  partit 
pour  Linyanti  le  15  mai.  Les  hommes  qui  avaient 
travaillé  pour  l'expédition  furent  payés  en  gros 
de  tous  leurs  services,  avant  le  départ.  Des 
paquets  de  vêtements,  des  perles,  du  fil  de  fer 
pour  être  donnés  en  présents ,  des  articles 
propres  à  être  échangés  contre  des  provisions  , 
furent  préparés  pour  le  voyage. 

Les  Makololos,  outre  leur  bravoure  et  leur 
fidélité,  se  faisaient  remarquer  par  leur  intelli- 
gence et  leur  originalité.  Dans  le  campement 
où  ils  passaient  la  nuit  pendant  le  voyage ,  les 
discussions  politiques  s'élevaient  quelquefois 
assez  haut ,  et  on  recueillit  de  leur  bouche 
certaines  réflexions  intéressantes ,  pendant 
qu'ils  discutaient  entre  eux  sur  le  mauvais 
gouvernement  de  quelques  chefs.  *Voici  le 
résumé  d'une  discussion  que  le  docteur  nota  ; 
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elle  montre  l'esprit  qui  dominait  parmi  eux. 

L'un  disait  :  «  Nous  pourrions  nous  gouverner 
mieux  nous-mêmes.  A  quoi  bon  des  chefs  ?  » 

Un  autre  continua  :  «  Le  chef  est  gras,  il  a  un 
grand  nombre  de  femmes  ;  nous  qui  faisons  les 
plus  rudes  travaux,  nous  souffrons  de  la  faim, 
nous  n'avons  qu'une  seule  femme,  ou  plutôt 
nous  n'en  avons  pas  du  tout.  Cela  doit  être 
mauvais,  injuste  et  mal.  » 

Tous  répondirent  :  «  Ehe  !  ehe  !  »  d'un  air 
approbatif.  Mais  le  plus  loyal  de  la  troupe,  ou  le 
conseiller  du  chef,  répliqua  :  «  Le  chef  est  le 
père  de  son  peuple.  Est-ce  qu'un  peuple  peut  se 
passer  de  son  père  ?  —  Hein  !  Dieu  a  fait  le  chef. 
Qui  ose  dire  que  le  chef  n'est  pas  sage  ?  Il  est 
sage  :  ce  sont  ses  enfants  qui  sont  des  fous  !  » 

Voici  un  autre  échantillon  du  raisonnement 
des  Makololos.  On  s'était  arrêté  à  un  village.  Le 
chef  de  ce  village  importunait  les  voyageurs  en 
demandant  qu'on  lui  fît  don  d'un  vêtement,  et 
leur  disait  :  «  Vous  êtes  des  hommes  blancs  ; 
pourquoi  ne  me  donnez-vous  pas  un  vêtement?» 
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L'un  des  Makololos  lui  répondit  :  «Nous  sommes 
des  étrangers,  pourquoi  ne  nous  apportes-tu 
pas  des  aliments  ?» 

Matonga,  un  Makololo  qui  s'était  orert  pour 
préparer  le  feu  de  l'homme  blanc,  et  ne  deman- 
dait d'ordinaire  d'autre  payement  que  la  tête  et 
le  cou  des  animaux  et  des  oiseaux  que  tuait 
Livingstone,  finit  par  se  dégoûter  des  têtes 
d'oiseaux  qui  lui  étaient  données  fréquemment, 
tandis  que  les  têtes  de  gros  gibier  étaient  rares. 
Il  s'arma  de  courage  pour  dire  à  Livingstone  : 
«  Maître ,  l'homme  afiPamé  ne  peut  remplir  son 
estomac  avec  la  tête  d'un  oiseau.  Il  meurt  de 
faim  par  suite  du  manque  de  viande,  et  bientôt 
sa  faiblesse  ne  lui  permettra  pas  d'apporter  le 
bois  pour  faire  du  feu  ;  il  lui  faudrait  un  oiseau 
entier  pour  l'empêcher  de  mourir  d'inanition.  » 

Une  autre  fois,  un  chef  qui  venait  de  recevoir 
un  présent  tardait  à  payer  de  retour  et  faisait 
<Iire  qu'il  était  enrhumé.  Un  Makololo  indigné 
"demanda  : 

«  Est-ce  que  son  présent  aussi  est  enrhumé, 


406        LE    COMMISSAIRE    LQ    GOUVERNEMENT. 

qu'i  ne  vient  pas?  C'est  comme  cela  que  votr» 
chef  traite  les  étrangers  I  II  reçoit  leur  présent 
et  n'envoie  aucun  aliment  en  échange.  » 

Le  18  août  1860,  Livingstone  et  sa  troupe^ 
revirent  Sekeletu,  le  chef  makololo.  De  graves 
changements  avaient  eu  lieu  dans  la  fortune  de 
ce  chef,  depuis  que  le  bon  Livingstc  ne  l'avait 
quitté  en  novembre  1855.  Plusieurs  Makololos 
avaient  été  rudement  éprouvés.  Une  forte  séche- 
resse avait  détruit  les  moissons  et  les  pâturages 
de  Linyanti.  Une  importante  fraction  de  la  tribu 
dépendante  des  baiotse  s'était  révoltée  et  avait 
fui  vers  le  nord.  Les  Batoka,  autre  peuplade  tri- 
butaire, bravaient  l'autorité  de  Sekeletu,  et  le 
chef  Mashotlane,  aux  chutes  Victoria,  refusait 
de  reconnaître  la  domination  de  Sekeletu.  Le  bel 
empire  que  Sebituane,  le  guerrier,  le  prince 
généreux,  avait  élevé  par  son  héroïsme  et  sa 
sagesse,  allait  tomber  en  pièces,  comme  tous 
les  empires,  les  Etats,  les  royaumes  africaii  s,  où 
la  sagesse  des  fondateurs  n'est  pas  entretenue 
par  l'éducation  chez  leurs  successeurs. 
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Les  braves  Makololos  nous  ont  intéressés  par 
leur  fidélité  comme  compagnons  et  amis  de 
Livingstone  ;  nous  pouvons  donc  bien  rappeler 
qu'en  1865  leur  constant  ami  reçut  la  nouvelle 
que  Sekeletu  était  mort  en  1864.  Sa  succession 
avait  fait  éclater  la  guerre  civile.  Un  parti  était 
venu  s'établir  avec  le  bétail  sur  les  bords  du  lac 
Ngami.  Ceux  qui  étaient  restés  n'avaient  pas 
tardé  à  succomber  ou  à  se  disperser  dans  l'in- 
surrection générale  des  tribus  noires,  que 
Sebituane  avait  précédemment  domptées. 

Le  17  septembre,  le  docteur  Livingstone 
quitta  Sekeletu  pour  la  dernière  fois ,  el  le 
23  novembre,  il  revenait  à  Tête,  après  une 
absence  de  six  mois. 

Les  marins  anglais  laissés  à  la  garde  du 
steamer  étaient  demeurés  en  bonne  santé,  et 
s'étaient  bien  conduits  durant  l'absence  de  l'ex- 
pédition par  terre. 

Les  eaux  du  Zambesi  étant  basses ,  l'expédi- 
tion ne  put  quitter  Teté  avant  le  3  novembre. 
Quand  elle  voulut  partir  pour  explorer  d'autres 
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régions,  on  s'aperçut  que  le  Ma-Rohert  ne  pou- 
vait que  très  difficilement  se  maintenir  à  flot. 
«  De  nouvelles  fissures  se  déclaraient  chaque 
jour.  La  pompe  à  vapeur  ne  fonctionnait  plus  ; 
le  pont  s'efl'ondrait ;  trois  compartiments.furent 
inondés  la  nuit ,  à  l'exception  de  la  cabine ,  et  au 
bout  de  peu  de  jours  Rowe,  marin  anglais,  assura 
«  que  l'état  du  bateau  ne  pouvait  être  pire  » . 

Le  matin  du  21,  le  M  a-Robert  toucha  un  banc 
de  sable  et  s'emplit  d'eau.  Le  fleuve  ayant  grossi 
pendant  la  nuit,  on  ne  voyait  plus  du  bâtiment 
qu'une  partie  de  ses  deux  mâts,  de  la  longueur 
de  s'x  pieds.  Les  membres  de  l'expédition 
s'étaient  réfugiés  à  l'île  de  Chimba.  Des  canots 
arrivèrent  de  Senna,  et  la  troupe  des  naufragés 
se  dirigea  vers  cette  ville,  où  elle  reçut  l'hospi- 
talité d'un  ami  portugais. 

Le  31  janvier  1861,  le  nouveau  bâtiment  du 
docteur  Livingstone,  le  Pionniei\  arriva  de 
TAngleterre  et  mouilla  hors  la  barre.  Les  tem- 
pêtes ne  lui  permirent  pas  d'entrer  dans  la 
rivière  avant  le  4  du  mois  suivant. 
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En  même  temps  arrivait  à  rembouchure  rlu 
Zambesi  la  mission  d'Oxford  et  de  Cambrid^re  . 
sous  la  direction  de  l'évêqiie  Mackensie.  Elie. 
venait  prêcher  l'Evangile  aux  tribus  de  la  Shiré 
et  du  lac  Nyassa.  La  mission  se  composait  de  six 
gentlemen  anglais,  élèves  de  l'Université,  et  de 
cinq  novices  de  couleur  qui  sortaient  delà  colonie 
du  Cap.  Impatient  de  commencer  sa  mission , 
l'évêque  pria  Livingstone  de  faire  remonter  la 
Shiré  à  sa  troupe  ;  mais  cette  précipitation  sou- 
leva tant  d'objections,  que  Livingstone  fut  obligé 
de  demander  à  l'évêque  de  différer  l'accomplis- 
sement de  ses  projets.  Les  autres  missionnaires 
restèrent  à  Johanna,  une  des  îles  Comores,  pen- 
dant que  l'évêque,  en  compagnie  du  docteur, 
tentait  d'explorer  la  rivière  Rovuma. 

Les  bords  de  la  Rovuma  sont  encore  plus 
pittoresques  que  ceux  du  Zambesi.  La  région 
montagneuse  qui  s'étend  sur  ses  rives  peut  être 
vue  de  la  mer  ;  et  la  Rovuma  n'a  pas,  comme  le 
Zambesi,  de  barre  à  son  embouchure.  Mais  la 
rivière  se  jette  avec  tant  d'impétuosité  dans  la 
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mer,  que  le  Piomiier,  qui  tirait  cinq  pieds  d'eau, 
ne  pouvait  avancer.  Après  avoir  parcouru  une 
trentaine  de  milles,  les  navigateurs  furent  obligés 
de  rebrousser  chemin.  Ils  allèrent  chercher  à 
Johanna  les  missionnaires  qui  y  avaient  été 
laissés,  et  le  Pionnier  partit  pour  le  Zambesi. 

Pour  naviguer  sur  la  Shiré ,  le  Pionnier ,  qui 
était  admirablement  construit  sous  tous  les  autres 
rapports,  fut  reconnu  tout  à  fait  impropre  à  faire 
le  service  sur  une  rivière  de  l'Afrique  orientale, 
à  cause  de  son  fort  tirant.  Destiné  d'abord  à 
tirer  trois  pieds  d'eau  seulement,  il  avait  été 
consolidé  en  vue  de  la  traversée  de  l'Océan ,  de 
l'Angleterre  au  Zambesi.  Sa  profondeur  avait  été 
augmentée  de  deux  pieds.  Il  donnait  par  suite 
beaucoup  de  peine  et  de  tracas  ;  car  il  fallait  jeter 
l'ancre  et  virer  le  cabestan  pour  se  dégager  des 
bancs  de  sable  sur  lesquels  le  bâtiment  donnait 
sans  cesse.  On  était  obligé  de  répéter  souvent  ce 
fatigant  travail  :  cela  causait  une  perte  de  temps, 
d'énergie  et  d'argent.  On  resta  une  fois  quinze 
jours  sur  la  pointe  d'un  banc  de  sable. 
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Si  Livingstone  avait  quitté  le  bateau,  sous  pré- 
texte de  continuer  ses  rapports  avec  les  indigènes 
et  ses  voyages  d'exploration,  les  Européens 
laissés  dans  l'embarcation  auraient  été  bien  vite 
empoisonnés  par  la  mal'aria  des  terres  basses, 
€t  les  avantages  de  la  mission  organisée  par 
l'Université  auraient  été  perdus  pour  l'Angle- 
terre. Pour  retirer  le  Pionnier  des  bancs  de  sable, 
trois  des  missionnaires,  l'évêque,  MM.  Horace 
Waller  et  Scudamore,  prêtèrent  obligeamment 
le  concours  de  leurs  bras.  Mais  si  le  Pionnier 
n'avait  tiré  que  trois  pieds  d'eau  au  lieu  de  cinq, 
les  fatigues  de  l'expédition  eussent  été  considé- 
rablement allégées,  et  Ton  eût  gagné  un  temps 
précieux. 

Jusqu'àcemoment,  néanmoins, l'expédition  du 
Zambesi  avait  passablement  réussi.  Ses  membres 
avaient  découvert  un  district  cotonnier  long  de 
quatre  cents  milles.  Ils  avaient  su  gagner  la  con- 
fiance des  naturels  et  inspirer  du  respect  et  de 
l'amitié  à  toutes  les  tribus  qu'ils  avaient  visitées. 
Pourvu  que  la  mission  des  universités  fût  tou- 
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jours  composée  d'hommes  capables,  tout  faisait 
espérer  qu'une  ère  de  paix  et  de  prospérité  se 
levait  pour  cette  partie  du  continent. 

Au  moment  où  les  missionnaires  se  prépa- 
raient à  commencer  leur  œuvre  bienfaisante  de 
civilisation  et  à  développer  l'état  moral  de  la 
société  indigène,  Livingstone  s'aperçut  que  ses 
découvertes  avaient  ouvert  la  route  aux  mar- 
chands d'esclaves  comme  aux  missionnaires. 
Les  bonnes  et  les  mauvaises  influences  des  pays 
étrangers  semblaient  se  précipiter  ensemble  sur 
le  peuple  naïf  que  la  philanthropie  de  Livingstone 
tentait,  au  nom  de  l'Angleterre,  d'arracher  aux 
ténèbres  de  l'ignorance. 

A  Moame,  les  Européens  apprirent  qu'une 
troupe  d'esclaves,  en  route  pour  Tête,  allait  sous 
peu  traverser  le  village.  Cette  nouvelle  émouvante 
les  fit  se  demander  les  uns  aux  autres  s'ils 
devaient  tolérer  ce  fait.  Quelques  minutes  plus 
tard,  le  troupeau  d'esclaves  défila  :  c'était  une 
longue  ligne  d'êtres  humains  enchaînés,  qu'une 
escorte  de  noirs  conduisait  g^aiement.  A  la  vue 
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des  Anglais ,  les  gardes  prirent  soudain  la  fuite 
vers  les  bois,  un  seul  excepté,  esclave  du 
conomandant  de  Tête,  qu'un  Makololo  saisit 
promptement  par  la  main.  On  lui  demanda  d'où 
provenaient  les  esclaves  ;  il  répondit  à  Living- 
stone qu'il  les  avait  achetés.  Mais  les  captifs 
nièrent  la  chose,  et  dirent  qu'ils  avaient  été 
pris  à  la  guerre.  Pendant  cette  enquête,  l'unique 
conducteur  d'esclaves  qui  restait  s'échappa  en 
toute  hâte  vers  les  bois.  Les  hommes  blancs 
commencèrent  aussitôt  à  couper  les  liens  des 
femmes  et  des  enfants  qui  restaient  abandonnés 
à  leur  pouvoir.  Les  hommes  étaient  emprisonnés 
dans  des  fourches  formées  par  de  gros  bâtons 
longs  de  six  ou  sept  pieds  ;  il  fallut  les  scier 
pour  les  en  délivrer.  Ce  fut  la  première  résis- 
tance manifeste,  le  premier  acte  d'hostilité 
avouée  que  les  Anglais  firent  dans  l'Afrique 
'  enlrale  contre  l'odieux  trafic  des  nègres. 

C'était  une  grande  surprise  pour  les  quatre- 
vingt-quatre  captifs  délivrés  de  trouver  des 
hommes  capables  de  s'apitoyer  sur  leur  mal- 
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heureux  sort  et  désireux  de  l'améliorer.  Un  petit 
enfant  se  fit  naïvement  l'interprète  des  siens 
en  cette  occasion.  «  Les  autres ,  dit-il ,  nous 
enchaînaient  et  nous  faisaient  mourir  de  faim  ; 
vous,  vous  coupez  nos  liens  et  nous  invitez  à 
manger.  Quels  hommes  étes-vous  donc?  D'où 
venez-vous  ?  » 

Ces  pauvres  gens  apprirent  à  leurs  libérateurs 
que  deux  des  femmes  avaient  été  tuées  le  jour 
précédent  pour  avoir  essayé  de  se  débarrasser  de 
leurs  liens.  Les  conducteurs  avaient  fait  sauter 
la  cervelle  d'un  enfant  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
parce  qu'elle  ne  pouvait  porter  son  fardeau  en 
même  temps  que  l'enfant.  Un  homme  avait  été 
fendu  d'un  coup  de  hache,  parce  qu'il  était  tombé 
de  fatigue. 

Cinquante  autres  esclaves  furent  mis  en  liberté 
un  jour  ou  deux  plus  tard.  Le  plaisir  qu'on 
éprouve  à  faire  le  bien  semble  avoir  provoqué 
les  Européens  à  un  déploiement  précipité  et 
imprudent  d'activité  en  faveur  des  esclaves,  qui 
aurait  DU,  si  on  ne  l'avait  contenu,  les  exposer» 
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désarmés   comme   ils    l'étaient,    à  de   grands 
dangers  personnels. 

Le  chef  de  l'expédition ,   prévoyant  l'impos- 
sibilité de  tirer  un  bon  parti  du  Pionnier  ,  par 
suite  de  sa  profondeur  excessive,  et  craignant 
de  fatiguer  la  patience  et  la  bourse  du  gouver- 
nement, avait  fait  commander  en  Angleterre  un 
steamer  de  faible  tirant.  11  le  demandait  composé 
de  trois  sections  qui ,   réunies    ensemble ,    ne 
tireraient  pas  plus  de  trois   pieds   d'eau.  Les 
banquiers  de  Livingstone  devaient  couvrir  à  ses 
frais  toute  la  dépense.  Le  voyageur  avait  com- 
pris que  si  le  lac  Nyassa  voyait  une  fois  flotter 
sur  ses  eaux  un  steamer  de  ce  genre,   le  trafic 
des  esclaves,  qui  était  si  florissant  dans  cette 
région,  aurait  reçu  véritablement  le   coup  de 
grâce. 

En  attendant  que  le  steamer  en  question  pût 
être  construit  et  conduit  au  Zambesi,  le  chef  des 
explorateurs  résolut  de  faire  porter  sur  ^e  lac 
une  gigue  légère  à  quatre  rames,  pour  continuel- 
d'en  étudier  les  bords.  Ce  nouveau  travail  corn- 
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mença  le  6  août  1861.  Le  bateau  fut  porté  par 
terre,  à  dos  d'homme,  à  une  distance  de  qua- 
rante milles,  et  mis  à  flot  surlaShiré  supérieure. 
La  troupe  de  Livingstone  s'y  embarqua  et 
njivigua  jusqu'au  lac  Nyassa ,  où  elle  arriva  le 
2  septembre  1861. 

L'exploration  du  lac  permit  aux  voyageurs  de 
juger  la  prodigieuse  fertilité  du  sol,  le  grand 
nombre  des  habitants,  la  multitude  des  villages, 
l'abondance  inépuisable  de  poissons  qu'on  trouve 
dans  ses  eaux  et  qui  assurent  aux  pêcheurs  une 
nourriture  abondante,  et  bien  d'autres  faits 
intéressants.  Le  lac  a  une  longueur  de  deux  cents 
milles,  une  largeur  moyenne  de  quarante,  bien 
qu'elle  atteigne  parfois  jusqu'à  cinquante  ou 
soixante  milles. 

Retournant  à  leur  bâtiment ,  les  voyageurs 
rentrèrent  dans  la  Shiré  le  8  novembre  1861 ,  et 
descendirent  la  rivière  jusqu'au  Zambesi,  où  le 
Pionnier  arriva  le  11  janvier  1862,  en  se  diri- 
geant vers  la  côte.  Dix-neuf  jours  plus  tard,  la 
troupe  des  infatigables  explorateurs  saluait  avec 
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transport  lapparition  du  Gorgon ,  de  la  marine 

royale,  qui  remorquait  un  brick  portant  M'"*  Li- 
vingstone et  quelques  dames  parentes  des  mis- 
sionnaires, ainsi  qu'un  nouveau  steamer  en  fer, 
divisé  en  vingt-quatre  parties,  et  destiné  à  k 
navigation  du  lac  Nyassa.  Livingstone  avait 
dépensé  personnellement,  ^our  le  faire  con- 
struire, 6,000  livres  sterling.  Les  machines  du 
Pionnier  étaient  dans  un  si  déplorable  état,  que, 
lorsqu'on  voulut  lui  faire  remonter  le  Zambesi 
avec  une  partie  de  la  Lady-Nyassa ,  il  put  à 
peine  tenir  tête  au  courant  du  Zambesi  qui 
commençait  à  grossir. 

Le  capitaine  du  Gorgon,  Wilson,  pensant  que 
les  dames  de  la  mission  devaient  être  impa- 
tientes d'arriver  à  leur  destination,  offrit  géné- 
reusement de  leur  faire  remonter  la  rivière  dans 
la  gigue  de  sa  frégate.  Mais  quand  les  dames  et 
lui  arrivèrent  à  Chibisa  sur  la  Shiré,  les  Mako- 
lolos  leur  apprirent  que  le  bon  évêque  Mackensie 
et  M.  Burrup,  un  des  missionnaires,  étaient 
morts.   Les  deux  dames  que  ces  morts  attei- 
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gnaient  revinrent,  le  cœur  brisé,  à  l'embouchi  re 
du  Zambesi.  Bientôt  après,  une  fa'aie  erreur 
des  missionnaires,  qui  leur  fît  quitter  les  hautes 
terres  pour  les  bords  malsains  de  la  Shi^é  infé- 
rieure, coûta  la  vie  à  deux  d'entre  eux,  les  Rév. 
Dickinson  et  Scudamore. 

Le  27  avril  1862,  M™'  Livingstone,  la vaillar^e 
femme  du  philanthrope,  du  voyagreur  David 
Livingstone,  succomba  aux  effets  du  climat,  à 
Shupanga,  sar  la  Shiré,  où  elle  fut  ensevelie.  Le 
service  funèbre  fut  céleoré  sur  sa  tombe  par  le 
Rév.  James  Stewart,  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse. 

Après  tous  ces  malheurs,  Livingstone  se  mit  à 
«xplorer  la  Rovuma.  Il  découvrit  qu'elle  a  deux 
affluents,  l'un  au  S.-O.,  qui  prend  sa  source 
dans  les  monts  Nyassa,  l'autre  à  l'O.-N.-O. 
Au  retour  de  ce  voyage ,  il  continua  ses  explo- 
rations sur  le  Zambesi  et  la  Shiré.  A  son 
arrivée,  on  lui  apprit  que  M.  Thornton,  le  géo- 
logue de  l'expédition ,  venait  aussi  de  mourir. 
Le  19  mai  1863,  le  Rév.  Charles  Livingstone  et 
le  docteur  John  Kirk,  qui  avaient  été  rudement 
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éprouvés  parl'intluence  du  climat,  se  séparèrent 


Vue  de  Zanzibar. 

de  Livingstone  pour  retourner  en  Angleterre. 
Deux  mois  plus  tard,  l'infatigable  voyageur  se 
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préparait  à  faire  l'essai  de  son  steamer  la  J.ady- 
Nyassa,  dont  il  avait  supporté  seul  toute  h 
dépense,  et  qu'il  voulait  consacrer  uniquement 
au  service  de  la  cause  dont  le  gouvernement 
anglais  lui  avait  confié  le  soin  suprême.  Une 
dé\)êche  du  comte  Russell  vint  le  rappeler  en 
Angleterre. 

Pour  obéir  à  ces  nouvelles  instructions ,  il 
descendit  à  l'embouchure  du  Zambesi,  et  gagna 
Zanzibar.  De  là,  dirigeant  Irji-méme  son  bâti- 
ment,  il  fi^  voile  pour  Bombay,  à  une  distance  de 
deux  mille  cinq  cents  milles.  Là,  il  vendit  la 
Lady-Nyassa  pour  la  somme  de  2,000  livres 
sterling,  qu'il  mit  en  dépôt  chez  un  banquier. 
Mais,  peu  après,  comme  pour  compléter  la 
série  d'épreuves  que  la  constance  du  courageux 
Livingstone  eut  à  traverser  dans  la  période  qui 
s'écoula  de  1858  à  1864,  le  banquier  de  Bombay 
fit  banqueroute. 


V. 
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Nous  ne  disposons  pour  ce  chapitre  que  d'un 
espace  restreint.  Mais  nous  venons  d'achever  une 
biographie  du  grand  voyageur  qui,  outre  le  récit 
de  ses  précédents  travaux,  contient  d'abondants 
détails,  recueillis  de  sa  bouche  même,  sur  ses 
dernières  découvertes.  Ce  méipoire  figurera 
désormais  dans  la  nouvelle  édition  de  notre 
livre  :  Comment  j*ai  retrouvé  Livingstone.  Nous 
devons  nécessairement  être  bref  en  racontant  le 
dernier  voyage  de  Livingstone  dans  l'Afrique 
centrale. 
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Les  peintures  que  Livingstone  avait  faites  en 
Angleterre  de  la  région  située  à  roccident  du 
Nyassa ,  où  il  avait  étudié  les  naturels  et  les  Arabes , 
après  que  ses  compagnons  européens  eurent  quitté 
Zanzibar,  enflammèrent  la  curiosité  de  sir 
Roderick  Mcrchison ,  président  delà  Société  royale 
de  Géographie.  C'^dant  aux  instances  de  ce 
gentleman,  qui  l'engageait  à  entreprendre  l'explo- 
ration de  la  contrée  située  entre  la  partie  nord  du 
Nyassa  et  le  sud  du  Tanganika,  Livingstone  finit 
par  consentir  à  tenter  la  troisième  de  ses  mer- 
veilleuses expéditions,  bien  qu'il  fût  près  de 
sa  cinquante-troisième  année.  Il  avait  perdu 
6.000  livres  sterling  de  sa  fortune  particulière, 
par  suite  de  l'ordre  inattendu  de  retour  que  le 
gouvernement  anglais  avait  donné  à  l'expédition 
du  Zambesi.  L'avenir  de  sa  famille  commençait  à 
le  préoccuper  :  il  aurait  voulu  trouver  les  moyens 
de  réparer  les  pertes  considérables  que  sa  philan- 
thropie avait  coûtées  à  sa  fortune  privée.  Sir 
Roderick  écarta  bientôt  de  son  esprit  les  objec- 
tions de  cotte  nature ,  en  lui  disant  de  ne  pas  se 
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préoccuper  de  l'avenir;  que  cela  le  regardait,  lui, 
Roderick.  Si  sir  Murchison  avait  vécu,  et  si  son 
ami  était  revenu  vivant  de  l'Afrique,  le  voyageur 
aurait  eu  une  vieillesse  assez  heureuse.  Mais  la 
fortune  a  voulu  que  sir  Roderick  et  le  docteur 
Livingstone  fussent  rappelés  dans  un  monde  où 
cessent  les  inquiétudes  et  les  soucis  de  la  terre. 
Les  enfants  du  voyageur  sont  maintenant 
orphelins,  et  la  soUicitude  paternelle  ne  peut 
veiller  sur  eux. 

Tous  les  Anglais  admettent  que  leur  pays  doit 
s'estimer  honoré  par  les  travaux  que  Livingston» 
a  accomplis  dans  l'intérêt  de  l'humanité  et  de  la 
géographie.  Les  nations  étrangères  le  considèrent 
comme  le  plus  grand  voyageur  des  temps 
modernes.  La  presse  d'Europe  et  d'Amérique  pro- 
clame que  ses  efforts  pour  la  protection  des  es- 
claves africains  font  de  lui  l'égal  de  Wilberforce, 
comme  champion  de  la  race  noire,  et  qu'ils 
doivent  avoir  enfin  le  même  résultat  que  les  tra- 
vaux entrepris  par  Wilberforce  sur  la  côte  occi- 
dentale. 
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Le  journal  du  voyage  qu'il  exécuta  avec  l'ex- 
pédition du  Zambesi  a  été  écrit  par  Livingstone 
à  l'abbaye  de  Newstead,  où  il  séjourna  en  com- 
pagnie de  son  ami  U.  B.,  esq.,  dans  son  livre 
intitulé  :  Le  Zambesi  et  ses  tributaires.  Après  l'avoir 
achevé,  Livingstone  commença  ses  préparatifs 
pour  la  dernière  et  la  plus  considérable  de  ses 
explorations.  M.  James  Young  de  Kelley,  que 
Livingstone  se  plaisait  à  nommer  sir  Parafin 
Young,  parce  qu'il  était  l'inventeur  bien  connu  de 
laparafine,  souscrivit  pour  1,000  livres  sterling; 
le  gouvernement  anglais  donna  500  livres.  Une 
somme  égale  fut  fournie  par  la  Société  royale  de 
Géographie  pour  subvenir  aux  dépenses  que 
Livingstone  jugeait  indispensables  au  succès  de 
l'expédition. 

Le  gouvernement  anglais  accrédita  le  voya- 
geur comme  consul  auprès  de  tous  les  chefs  des 
tribus  de  l'Afrique  intérieure.  11  devait  représen- 
ter les  intérêts  anglais,  rechercher  les  traces  du 
commerce  odieux  des  esclaves  dont  l'Afrique 
centrale  était  le  théâtre,  et  qui  accélérait  la  ruine 
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et  la  destruction  de  la  vie  humaine.  Le  comte 
Russell,  qui  le  fit  nommer  consul,  promit  de  lui 
donner  annuellement  un  traitement  officiel  de 
500  livres,  s'il  consentait  à  résider  auprès  de 
quelque  chef  influent  dans  l'est  ou  le  centre  d« 
l'Afrique.  Mais  il  était  bien  entendu  que  si 
Livingstone  poursuivait  ses  explorations  géogra- 
phiques, il  n'aurait  que  le  titre  de  consul  sans 
traitement. 

11  faut  ajouter,  à  l'honneur  du  comte  Russell, 
qu'il  estima  assez  haut  les  services  rendus  par 
Livingstone,  dans  l'expédition  du  Zambesi,  pour 
dépêcher  auprès  de  lui  un  conseiller  de  la  reine, 
afin  de  le  consulter  sur  le  genre  et  l'étendue  de  la 
récompense  qu'il  pouvait  souhaiter  pour  lui- 
même.  Oublieux  de  sa  personne,  et,  cette  fois, 
négligeant  les  intérêts  de  sa  famille,  le  généreux 
et  désintéressé  philanthrope  répondit  à  l'envoyé  : 
<(  Je  n'ai  besoin  de  rien  pour  moi  ;  mais  si  vous 
airêtez  le  trafic  que  les  Portugais  font  des 
esclaves,  vous  comblerez  mes  vœux  au  delà  de 
toute  mesure.  » 
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De  tels  exemples  d'abnégation  sont  rares; 
chaque  fois  qu'on  en  rencontre  de  semblables 
dans  la  vie  de  Livingstone ,  on  se  sent  encouragé 
à  croire,  et  c'est  le  sentiment  général  en  Angle- 
terre de  tous  les  esprits  libéraux  avec  lesquels 
l'auteur  de  ce  récit  s'est  entretenu ,  que  le  gou- 
vernement britannique  devrait  faire  quelque 
chose  de  plus  et  récompenser  les  grands  services 
du  voyageur  en  accordant  à  sa  famille  une  pen- 
sion convenable. 

Le  docteur  Livingstone  quitta  l'Angleterre  le 
44  août  1865  ,  accompagné  jusqu'à  Paris  par  sa 
fille  Agnès.  Laissant  là  cette  dernière,  il  partit 
seul  pour  Bombay. 

A  Bombay,  il  conquit  la  sympathie  du  gou- 
vernement de  la  présidence,  qui  lui  fournit  abon- 
damment des  armes  et  autres  objets  nécessaires 
pour  son  expédition.  A  l'école  de  Nassick,  que 
dirigeait  le  Rév.  M.  Price,  il  s'assura  les  services 
de  Chumah ,  Wekotani ,  Edward  Gardner,  Simon 
Price,  et  d'autres  esclaves  du  Zambesi  qui  avaient 
clé  mis  en  liberté  et  faisaient  leur  éducation.  II 


LE  GÉOGRAPHE  EXPLORATEUR.      127 

acheta  aussi  plusieurs  buffles  indiens,  quelques 
«hameaux  ,  et  reçut,  avant  son  départ ,  le  riche 
produit  de  la  souscription  ouverte  par  la  popu- 
lation intelligente  de  Bombay  au  profit  de  son 
voyage  d'exploration  géographique. 

Ses  préparatifs  terminés ,  les  cipayes  que  lui 
avait  envoyés  le  gouvernement  indien,  les  écoliers 
ëe  Nassick,  les  bœufs  et  les  chameaux  une  fois 
embarqués  à  bord  de  son  navire,  il  mit  à  la  voile 
pour  Zanzibar. 

A  Zanzibar,  il  reçut  l'hospitalité  du  consul 
britannique  et  du  résident  officiel,  le  docteur 
Q.  E.  Seward ,  qui  eurent  pour  lui  toutes  sortes 
d'attentions  et  l'aidèrent  à  abréger  les  préparatifs 
4e  l'expédition. 

Le  19  mars  1866,  il  partit  de  Zanzibar  pour  la 
baie  de  Mikindany ,  profonde  échancrure  sur  la 
•ôte  de  l'Afrique  orientale,  à  vingt  milles  au  nord 
de  la  Rovuma  et  à  environ  cinq  degrés  de  lali- 
tude  au  sud  de  l'île  de  Zanzibar.  L'expédition  se 
composait  du  docteur  Livingstone  ;  de  dix  natu- 
rels de  Johanna,  engagés  par  M.  Snnley,  le  con- 
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sul  anglais  ;  de  treize  naturels  du  bord  du  Zam- 
besi ,  que  le  docteur  avait  précédemment  laissés 
à  Zanzibar,  lorsqu'il  était  retourné  en  Angleterre 
après  l'expédition  de  Zanzibar  ;  de  douze  cipayes 
de  la  marine  de  Bombay  ;  en  tout  de  trente-six 
personnes.  Livingstone  était  le  seul  Européen  de 
toute  la  troupe,  i^es  bêtes  qu'il  emmenait  étaient 
les  suivantes  :  six  chameaux,  quatre  buffles, 
cinq  ânes,  deux  mules.  11  voulait  voir  si  elles 
pourraient  supporter  les  voyages  en  Afrique.  Le 
28  mars,  la  frégate  anglaise  le  Pingouin  entra 
dans  la  baie  de  Mikindany. 

Peu  de  jours  après,  Livingstone  et  sa  troupe 
partirent  pour  l'intérieur  dans  la  direction  du 
sud-ouest,  dans  l'intention  de  traverser  la  Ro- 
vuma  et  d'atteindre  l'exlrémité  nord  du  lac 
Nyassa.  Un  petit  nombre  de  lettres  de  Livingstone 
arrivèrent  à  la  oôte  pour  ses  amis  d'Angleterre  ; 
il  les  informait  des  progrès  de  l'expédition.  Puis 
on  resta  longtemps  sans  entendre  parier  de  lui. 
Pourtant,  en  décembre  1866,  on  apprit  tout  à 
coup  la  triste  nouvelle  qu'il  avait  été  égorgé  par 
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une  bande  de  brigands  mazitus,  habitants  des 
régions  inexplorées  qu'arrosent  les  affluents 
occidentaux  de  la  Rovuma,  Ce  douloureux 
événement  fut  annoncé  à  Zanzibar  par  un 
homme  de  Johanna ,  nommé  Musa. 

Le  récit  de  cet  homme  portait  en  substance 
que  Livingstone,  après  avoir  quitté  la  rive  méri- 
dionale de  la  Rovuma ,  avait  déposé  les  cipayes 
à  terre  et  les  avait  laissés  sur  la  route  qui  conduit 
à  Zanzibar.  Mais  les  cipayes  étaient  tous  tombés 
malades  successivement.  L'expédition  avait  en- 
suite continué  sa  route,  avait  traversé  le  lac 
Nyassa  et  commencé  le  voyage  dans  la  direction 
de  l'ouest,  quand  soudain  une  bande  de  Mazitus 
l'avait  attaquée.  Livingstone  avait  été  tué  d'un 
eoup  de  hache  de  guerre,  ses  compagnons  égor- 
gés ou  dispersés. 

De  cet  affreux  carnage ,  dont  le  théâtre  aurait 
été  situé  entre  Marenga  et  Mukliosowa,  Musa  et 
quelques  autres  membres  de  la  malheureuse 
expédition  avaient  seuls  pu  s'échapper. 

Après  en  avoir  délibéré,  sir  Roderick  Murchi- 
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ison  et  la  Société  de  Géographie  demandèrent  au 
gouvernement  d'équiper  un  bâtiment  pour  faire 
une  expédition  au  lac  Nyassa  et  contrôler  la 
vérité  de  la  nouvelle.  Beaucoup  de  personnes 
influentes  en  Angleterre  refusaient,  comme  sir 
Roderick,  d'ajouter  foi  au  écit  de  Musa,  pour 
plusieurs  raisons. 

Le  commandement  de  l'expédition  fut  confié 
à  M.  E.  D.  Young,  officier  de  la  marine  royale, 
et  au  lieutenant  FaulKner,  du  17^  lanciers.  Ils 
quittèrent  l'Angleterre  le  11  juin  et  mirent  à  la 
voile  pour  le  Zambesi.  Arrivé  à  cette  rivière ,  ils 
remontèrent  le  bateau  d'acier,  divisé  en  plusieurs 
pièces,  qu'ils  avaient  emporté  avec  eux  ;  et  la 
première  expédition  à  la  recherche  de  Livingstone 
partit  pour  la  Shiré. 

A  Chibisa,  au-dessous  des  cataractes  de  Mur- 
chison,  sur  la  Shiré,  le  bateau  d'acier  fut  disjoint. 
On  le  porta  par  terre  l'espace  de  quarante  milles  ; 
puia  on  le  remit  à  flot  dans  les  eaux  plus  iran- 
quilles  de  la  Shiré  supérieure,  que  l'expédition 
remonta  pour  gagner  le  lac  Nyassa.  M.  Young 
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put  établir  avec  évidence  que,  bien  qu'aucun 
membre  de  l'expédition  n'eut  vu  le  docteur  Li- 
vingstone,  celui-ci  n'avait  nullement  été  tué  dans 
les  environs  de  l'endroit  mentionné  par  Musa. 
Les  natifs  du  voisinage  jurèrent  solennellement 
que  le  voyageur  était  parti  vers  l'ouest  en  jonne 
santé  et  dans  de  bonnes  conditions. 

AMarenga,  les  indigènes  dirent  que  les  hommes 
de  Johanna  n'étaient  revenus  à  leur  village  que 
deux  jours  après  avoir  quitté  le  docteur  sur  le 
lac,  et  qu'ils  avaient  répondu  à  ceux  qui  les  in- 
terrogeaient sur  la  cause  de  leur  retour  qu'ils  ne 
s'étaient  pas  engagés  à  accompagner  le  docteur 
plus  loin,  et  qu'ils  avaient  le  droit  de  s'en  retour- 
ner chez  eux.  Cela  montrait  avec  évidence 
que  les  hommes  de  Johanna  avaient  menti.  Ils 
n'avaient  inventé  leur  tragique  histoire ,  après 
leur  retour  de  Nyassa,  que  pour  obtenir  une 
récompense  du  consul. 

En  1868,  pourtant,  on  reçut  des  lettres  de 
Livingstone  même,  datcesde  Bemba,  février  1 867. 
Il  expliquait  qu'il  n'avait  pu  envoyer  des  nouvelles 
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plus  tôt,  parce  qu'il  n'avait  pas  rencontré  de  cara- 
vanes dans  les  régions  nouvelles  où  il  voyageait. 

En  juillet  1868,  Livingstone  écrivit  une  autre 
lettre  datée  des  environs  du  lac  Bangweolo.  11  y 
rapportait  quelques-unes  des  merveilleuses  ex- 
plorations qu'il  avait  faites  au  sud  et  au  sud- 
ouest  du  Tanganika. 

Le  30  mai  1869,  Livingstone  écrivit  une 
troisième  lettre  d'Ujiji.  Elle  contenait  les  der- 
nières nouvelles  qu'on  ait  reçues  de  lui  jusqu'en 
juillet  1872. 

Malgré  ces  lettres,  il  circulait  tant  de  bruits 
contradictoires  sur  sa  captivité,  ses  privations  , 
sa  mort,  soit  à  la  suite  de  violences  diverses, 
soit  par  l'effet  de  la  faim  ou  d'un  accident,  que 
sais-je  encore?  que  le  nombre  de  ceux  qui  le 
croyaient  mort  allait  grossissant  tous  les  jours 
dans  les  nations  civilisées. 

!^ir  Roderick  Murchison  ayant  déclaré  que  la 
Société  de  Géographie  ne  songeait  pas  à  envoyer 
une  nouvelle  expédition,  le  propriétaire  du  New- 
York.  Herald  conçut  l'idée  d'envoyer  un  de  ses 
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correspondants  particuliers  à  la  recherche  du 
voyageur  perdu. 


M.   H.   Stanlfv. 

La  bonne  fortune  de  l'auteur  du  présent  récit 
le  fit  choisir  pour  cette  mission.  Il  suivait  alors 
e^.  Espagne,  comme  reporter,  les  événements  de 
la  gueire  civile,  et  résidait  à  M^îdrid.  11  vint  à 
Paris  trouver  le  directeur  du  New-Yo^^k  Herald, 
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qui  résuma  toutes  ses  instructions  dans  cet  ordre 
concis  :  «  Trouvez  et  secourez  Livingstone.  » 

La  seconde  expédition  à  la  recherche  de 
Livingstone,  équipée  par  le  journal  awiéricaiii, 
arriva  à  Zanzibar  le  6  janvier  1871.  Le  récit  de 
ce  vovîiLïe  appartient  exclusivement  au  livre  : 
Comment  f  ai  retrouvé  Livingstone.  Nous  ne  pou- 
vons ici  que  faire  franchir  rapidement  au  lecteur 
la  roule  que  suivit  la  seconde  expédition. 

Après  avoir  piitlé  la  côte,  l'expédition  arriva 
à  Unyanyembe  e.T  1871.  La  guerre  interrompit 
sa  mniche  pendant  trois  mois.  Des  désertions  et 
des  noits  noml)rcuses  diminuèrent  considéra- 
blement le  nombre  des  forces  engagées  dans  la 
rec  licrche. 

Après  s'être  complétée  par  un  renfort  de  natu- 
rels, l'expédition  partit  dans  !a  direction  du  sud- 
oiii'st  ]i(/uv  le  lac  Tangarika.  La  marche  vers  le 
lac  ('ura  cinijurnte-quatre  jours.  Le  deux  cent 
trente-sixième  jour  après  son  départ  de  Bagomoyo 
sur  la  côte,  l'expédition  américaine  atteignit  Ujiji. 
Le  docteur  Livingstone  y  fut  découvert  providen- 
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tiellement.  Il  v  était  justement  en  retour  d'un 


Entrevue  de  Livingstone  et  de  Stanley, 
pays  appelé  Manyuema.  à   quelque  sept  cents 
milles  à  l'ouest  de  Tanganika. 
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Le  grand  voyageur  était  réduit  à  l'état  de 
squelette  par  la  maladie  et  la  fatigue.  Il  était 
souffrant,  délaissé,  dénué  de  tout.  Ses  hommes, 
quatre  exceptés,  l'avaient  tous  abandonné  ou 
étaient  morts  :  il  semblait  que  tout  espoir  fût 
perdu  pour  lui.  Ses  appels  suppliants  à  ses  amis 
de  Zanzibar  pour  en  obtenir  des  secours  n'avaient 
pas  été  entendus,  ou  ses  lettres  s'étaient  per- 
dues. Il  ne  voyait  en  perspective  qu'une  maladie 
de  langueur  ou  la  mort. 

La  bonne  chère,  une  nourriture  substantielle, 
et  peut-être  la  société  d'un  autre  homme  de  sa 
race,  réussirent  pourtant  à  le  rétablir  prompte- 
ment.  Six  ou  sept  jours  après  la  rencontre ,  il 
fut  en  état  d'accompagner  en  bateau  une  partie 
de  l'expodition  américaine  jusqu'à  l'extré- 
mité nord  du  lac  Taiiizaiiika.  Livingstone  et 
l'auteur  virent  ensemble  une  rivière  qui ,  pour 
se  jeter  dans  le  lac,  traversait  une  large  gorge 
enfermée  par  des  montagnes  élevées.  Aucune 
autre  voie  no  pouvait  s'ouvrir  à  travers  la 
chaîne    compacte    de   montagnes    qui   bordent 
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entièrement    la    moitié    nord    du     Tanijaniku. 

Après  avoir  fait  en  commun  un  voyage  de  sept 
cent  cinquante  milles,  et  séjourné  ensemble  plus 
de  quatre  mois,  Livingstone  et  l'expédition  amé- 
ricaine se  séparèrent  pour  toujours  à  Unya- 
nyembe,  le  14  mars  1872. 

L'auteur  était  chargé  de  lui  envoyer  de  Zanzi- 
bar une  certaine  quantité  de  menues  provisions 
et  une  cinquantaine  d'hommes  libres.  En  se 
retirant,  la  troisième  expédition  à  la  recherche 
de  Livingstone,  qui  était  pendant  ce  temps  arri- 
vée à  Zanzibar ,  lui  envoya  par  des  guides  sûrs 
les  provisions  et  les  hommes  dont  il  avait  besoin. 
Les  uns  et  les  autres  arrivèrent  en  bon  état  à 
Unyanyembe  vers  la  fin  de  juillet  1872 

C'est  à  ces  hommes  choisis  que  l'Angleterre 
doit  ses  restes,  qu'elle  a  ensevelis  à  l'abbaye  de 
Westminster  avec  tant  de  pompe  et  d'éclat. 

Le  récit  du  voyage  accompli  par  Livinii- 
stone  du  Nyassa  à  Ujiji,  ayant  été  commu- 
niqué à  l'auteur,  s'est  trouvé  publié  dans  le 
livre   :  Comment  j'ai  retrouvé  Livimjstone.  xMais 
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il  convient    d'en   faire  ici  un  rapide  résumé. 

Dans  son  voyage  à  l'ouest  du  iMyassa,  après 
avoir  fi^nchi  le  pays  montagneux  qui  borde 
immédiatement  le  lac,  Livingstone  atteignit  une 
plaine  riche  et  bien  cultivée.  Traversant  ia  vallée 
de  Loangwa,  il  entra  dans  le  pays  de  Babisa,  et, 
laissant  derrière  lui  Baulungu  el  Bemba,  il  arriva 
au  territoire  de  Gazembe. 

Les  rivières  qu'il  découvrit  dans  son  long 
voyage  après  être  arrivé  sur  le  grand  plateau  qi  i 
s'étend  jusqu'à  Usango,  coulent  au  nord  est  et 
vont  grossir  comme  des  affluents  une  rivière 
appelée  le  Chambesi.  Descendant  le  Chambesi 
depuis  la  base  des  montagnes  de  la  sierra 
Muxinga,  au  nord-est,  il  reconnut  que  la  rivière 
se  jetie  dans  le  lac  Bangweolo,  et  que  la  même 
rivière  sort  du  lac  Bangweolo  au  nord  pour  aller 
se  perdre  de  nouveau  dans  le  lac  Moero.  Ce  bras 
iitiermédiaii'e  du  Chambesi  porte  le  nom  de  Lua- 
juila.  i.a  riième  rivière  relie  le  lac  Moero  au  nord 
du  lac  Kamolodon,  et  preml  aloi-s  le  nom  de 
Lualaha.  Au  delà  du   K;i!muIoij4o  ,  Livinii,stone 
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rapportait  qu'un  autre  lac  existe  encore,  auquel, 
faute  d'un  meilleur  nom ,  il  donna  celui  de  lae 
Inconnu.  A  l'ouest  du  Kamolondo,  presque  soui 
la  même  latitude,  se  trouve  encore  un  lac,  qu'il 
appela  lac  Lincoln.  Une  rivière  sortant  du  Lincoln 
vient  rejoindre  le  Lualaba,  un  peu  au  sud  du  point 
le  plus  éloigné  que  Livingstone  atteignit  au  nord. 

Livingstone  quitta  Unyanyembe  le  24  août 
1872,  après  avoir  reçu  les  hommes  que  l'auteur 
lui  avait  envoyés.  Son  intention  était  de  se  diri- 
ger au  sud-est,  vers  les  Fontaines  de  Katanga, 
qu'on  disait  exister  au  sud-ouest  du  lac  Bang- 
weolo.  Il  croyait  qu'elles  alimentent  en  grande 
partie  les  eaux  du  Lu;ilaba  et  par  suite  du  Nil  ; 
car  il  était  convaincu  que  le  Lualaba  n'est  pas 
autre  que  le  grand  fleuve  d'Egypte. 

Bien  que  nous  ne  sachions  pas  de  lui  directe- 
ment comment  il  accomplit  son  dernier  voyage , 
nous  pouvons  néanmoins  suivre  ses  traces 
d'Unyanyembe  jusqu'à  Mpokwa  dans  l'Utanda,  à 
six  jours  du  lac  Tanganika.  De  ce  villyge,  sa  route 
s'écarte  de  celle  que  suivii  l'auteur  en  1871  ;  elle 
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se  dirige  au  sud ,  à  travers  l'Ufipa  el  la  plaine  de 
la  Rungwa.  Au  delà  de  l'Ufipa  est  l'Uemba,  pays 
considérable  à  l'extrémité  S.-E.  du  lac,  jusqu'au 
Karungu.  Au  delà  du  Karungu,  qui  s'étend  sur  le 
bord  sud-est  du  lac  Liemba,  commence  le  district 
du  Liemba,  qui  longe  l'extrémité  méridionale  du 
lac  et  une  grande  partie  de  son  extrémité  S.-E. 
Traversant  le  Liemba,  Livingstone  voulait  at- 
teindre le  Marungu ,  et  du  Marungu  il  aurait 
gagné  les  frontières  du  grand  pays  de  Lunda. 

Pendant  le  temps  que  Livingstone  tâchait  de 
franchir  les  marais  bourbeux  qui  bordent  en  par- 
tie au  nord  le  lac  Bangweolo,  la  quatrième  expé- 
dition envoyée  à  sa  recherche  et  à  son  secours 
•rriva  à  Zanzibar  en  février  1873.  Elle  était 
commandée  par  les  lieutenants  Cameron  et  Mur- 
phy et  le  docteur  Dillon.  C'est  sous  les  auspices 
de  la  Société  de  Géographie  qu'elle  avait  été  en- 
voyée en  Afrique.  Sir  Bjirl  le  Frère,  qui  était  alors 
à  Zanzibar,  aida  les  efforts  de  l'expédilii.n,  afin 
de  réaliser  pour  la  première  fois  les  désirs  que 
Téloqueiite  protestation  de  Livingstone  contre  le 
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trafic  des  esclaves  avait  inspirés  au  gouvernement 


Transport  du  corps  de  Livingstone. 

et  à  la  nation.  L'expédition  arriva  à  Unyanyemb* 
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vers  la  fin  craoût  187;^.  En  octobre,  ceux  qui  la 
dirigeaient  furent  sui-pris  de  voir  Ghiimah  se 
présenter  devant  eux.  Il  venait  du  sud,  et  leur 
annonçait  que  le  corps  de  Livirygstone  le  suivait 
à  vingt  jours  de  distance,  porté  par  se?  com- 
pagnons. 

Au  commencement  de  novembre,  les  fidèles 
compagnons  de  Livingstone ,  au  nombre  de 
soixante-dix-neuf,  firent  leur  entrée  à  Unyan- 
yembe  avec  le  triste  fardeau  qu'ils  poriaient 
depuis  plus  de  mille  milles.  Bientôt  après,  le 
docteur  Dillon,  qui  était  malade,  et  le  lieutenant 
Murphy,  qui  avait  renoncé  à  faire  partie  de 
l'expédition  ,  partirent  d'Unyanyembe.  A  Kase- 
gera,  le  docteur  Dillon,  devenu  aveugle,  se 
donna  la  mort  dans  un  accès  de  folie. 

En  février  1874,  le  corps  de  Livingstone  arriva 
à  Zanzibar.  Il  fut  confié  aux  soins  de  M.  Afthur 
Laiug,  ainsi  que  ses  livres,  ses  papiers  et  ses 
efïets  personnels,  et  ramené  en  Angleterre,  oîi  le 
steamer  à  bord  duquel  on  avait  tout  transbordé  à 
Aden  débarqua  le  16  avril  1874.  Il  y  avait  finit 
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ans  et  dix-huit  jours  que  Livingstone  avait  quitté 
le  sol  anglais. 

Après  l'arrivée  du  steamer  Mnlwa,  qui  conte- 
nait ie  corps,  dans  la  rade  de  Southampton,  le 
cercueil  fut  porté  sur  la  jetée  royale,  et  de  là  tra- 
versa une  foule  respectueuse  et  sympathique  qui 
s'était  rassemblée  en  masse  pour  payer  un  muet 
mais  expressif  tribut  de  respect  à  la  mémoire  de 
l'homme  qui  avait  tant  fait  dans  sa  vie  pour  la 
gloire  du  nom  anglais.  Conduit  à  Londres,  le 
corps  fut  régulièrement  examiné  par  sir  William 
Fergusson  et  les  amis  de  Livingstone.  L'os  du 
bras  gauche,  que  les  dents  du  lion  avaient  brisé 
trente  ans  auparavant,  servit  à  la  constatation 
immédiate  de  l'identité  ;  et  tous  les  doutes  con- 
cernant la  mort  du  voyageur  furent  à  jamais  et 
complètement  dissipés. 

^  Le  samedi  18  avril  1874,  le  corps  du  grand 
homme  fut  porté,  au  milieu  des  marques  du 
profond  respect  d'une  foule  considérable,  dans 
sa  dernière  demeure,  l'abbaye  de  Westminster. 

FIN    DKî    VOYAGES    DB    LIVI.NGSTONf. 
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On  vient  de  lire  l'émouvant  récit  de  la  vie  de 
sacritice  du  plus  grand  des  voyageurs  modernes. 
11  nous  reste,  pour  qu'on  comprenne  bien  toute 
l'importance  de  ses  découvertes  et  les  immenses 
services  qu'il  a  rendus  à  la  géographie,  il  nous 
reste  à  exposer ,  disons-nous ,  le  tableau  des 
explorations  qui  se  succédèrent  sans  interruptioa 
depuis  1843  jusqu'à  nos  jours. 

Et  d'abG?4,  que  connaissait-on  de  l'Afrique,  fll 
y  a  trente  ans  ?  Les  côtes  septentrionales ,  le 
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Maroc  —  encore  n'était-ce  pas  l'intérieur  —  lo 
be^ac^gal  et  ces  immenses  contrées  que  Denham, 
Clapperton,  Mungo  Park  et  notre  compatriote 
Cai'Mé  avaient  visitées.  Si  l'on  connaisse^  l'exis- 
tence du  lac  Tchad ,  on  avait  oublié  et  ce  lac 
Maravi  que  d'Anville,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
mdiquait  encore  sur  ses  cartes  dans  le  S.-E.  de 
l'Afrique,  et  ces  grandes  nappes  d'eau,  tantôt 
deux,  tantôt  trois  ou  plus  encore,  qu'on  voit 
iiarquées  sur  la  mappemonde  de  Mercator  et 
sur  la  plupart  des  cartes  de  la  fin  du  xvi^  et 
du  XVII®  siècles. 

Ces  informations,  qu'on  les  dût  aux  Arabes  ou 
aux  Portue-ais,  après  être  restées  si  longtemps 
sans  être  confirmées,  passaient  maintenant  pour 
fabuleuses.  Nous  possédions  bien  quelques 
comptoirs  dans  le  golfe  de  Guinée  ;  mais  on 
n'avait  pas  encore  essayé  de  remonter  ni  le 
Voltat,  ni  l'Ogowaï,  ni  plus  bas  le  Zaïre  ou 
Congo,  ces  fleuves  immenses  dont  le  cours  est 
peut-être  plus  considérable  que  celui  des  plus 
grands  fleuves  américains. 
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Quant  au  Nil,  à  qui  l'Egypte  doit  sa  fertilité, 


;%-    I 


depuis  l'expédition  que  les  centurions  de  Néicon 
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avaient  faite  pour  en  connaître  les  sources  et 
qui  avait  été  arrêtée  par  d'immenses  marais, 
vers  le  9^  degré  de  latitude  nord,  dans  les  envi- 
rons de  Khartoum,  on  n'avait  jamais  songé  à 
l'explorer,  à  connaître  les  causes  qui  le  font 
déborder ,  alors  que  toutes  les  rivières ,  sous 
l'influence  des  chaleurs  estivales,  sont  au  plus 
bas  de  leur  étiage. 

C'est  seulement  en  1849  que  Méhémet-Ali, 
poussé  par  les  Européens  qu'il  avait  à  son  ser- 
vice, et  qui  lui  représentaient  la  grandeur  d'une 
tâche  dans  laquelle  avaient  échoué  les  Romains, 
envoya  une  expédition  de  reconnaissance  qui 
dut  s'arrêter  aux  environs  du  4*  degré  de  latitude 
nord,  là  même  où  fut  plus  tard  fondée  la  mission 
autrichienne  de  Gondokoro. 

Quelques  années  auparavant,  les  révérends 
Rrapf  et  Rebmann  avaient  fondé  une  mission  à 
Mombaz,  sur  la  côte  orientale  d'Afrique.  Rapide- 
ment familiarisés  avec  les  langues  et  les  mœurs 
des  indigènes,  les  missionnaires  avaient  insen- 
siblement étendu  le  champ  de  leurs  explorations  ; 
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ils  recueillirent  ainsi,  sur  une  longueur  de  côte 
de  deux  ou  trois  degrés,  des  informations  pré- 
cises et  jusqu'alors  inconnues. 

Les  résultats  les  plus  curieux  de  ces  courses 
furent  la  découverte  de  deux  pics  neigeux  ,  le 
Kilimandjaro  et  le  Kenia,  hauts  de  douze  à  quinze 
mille  pieds,  et  l'assurance  que  les  indigènes  don- 
nèrent aux  missionnaires  de  l'existence  de  deux 
lacs  situés  non  loin  du  Kenia,  les  lacs  Baringo  et 
Zamburu. 

Ces  renseignements  ont  été  plus  récemment 
confirmés  par  un  autre  missionnaire,  M.  Wnke- 
field,  qui  apprit  d'un  marchand  arabe,  qui  avait 
parcouru  toute  la  région  au  delà  du  Kenia  et  du 
KiHmandjaro,  que  là  s'étendait  un  immense  pla- 
teau de  quatre  mille  pieds  de  haut,  dominé  par 
des  pics  neigeux,  arrosé  par  quantité  de  ruis- 
seaux qui  se  jettent  dans  l'océan  Indien. 

Quant  au  lac  Baringo,  il  serait  séparé  par  un 
isthme  étroit  d'un  autre  lac,  peut-être  le  Victoria- 
Nyanza,  et  borné  au  nord  par  des  montagnes 
élevées  sur  le  versant  septentrional  desquelles 
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prendrait  sa  source  l'Assua,  un  affluent  du  Nil. 
Pour  le  Zamburu,  situé  à  deux  degrés  au  nord 
du  Kenia,  au  milieu  d'un  pays  de  plaines,  le 
Burkeneddschi,  et  habité  par  des  populations 
pastorales  peu  avancées,  il  est  aussi  grand,  mais 
{Jus  étroit  que  le  Baringo. 

Telles  sont  les  seules  données  que  nous  pos- 
sé'^lions  aujourd'hui  sur  cette  partie  de  l'Afrique. 
Nous  avons  lieu  d'espérer  qu'elles  seront  bientôt 
complétées  et  rectifiées,  s'il  y  a  lieu,  par  un 
jeune  voyageur,  M.  Raffray,  qui  a  déjà  séjourné 
à  VV.e  de  Mombaz  et  dans  le  pays  des  Ouanika. 
11  a  l'intention  de  pénétrer  dans  quelques  mois, 
comme  il  l'annonçait  dernièrement  au  Congrès 
de  géographie,  dans  le  pays  des  Massai,  peuples 
belliqueux  et  énergiques  par  lesquels  le  baron  de 
Decken  fut  assassiné  en  1865.  M.  Ach.  Raffray 
compte  s'installer  sur  le  KiHmandjaro  et  étendre 
de  là  ses  courses  dans  l'intérieur  du  pays. 

Si  le  Baringo  et  le  Zamburu  existent  réelle- 
ment, forment-ils  des  bassins  indépendants? 
sont-ils  en  communication  entre  eux  et  avec  le 


Capitaine  RICHARD  BURTON. 
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bassi»!  du  Nil  par  quelque  rivière?  Le  Baringo  ne 
serait-il  qu'une  expansion  du  Victoria  ?  Enfin  ces 
lacs  se  déverseraient-ils  par  quelque  cours  d'eau 
dans  l'océan  Indien?  Autant  de  questions  aux- 
quelles il  est  encore  impossible  de  répondre  ;  celte 
partie  de  l'Afrique,  négligée  jusqu'à  ce  jour  pour 
la  solution  du  grand  problème  des  sources  du 
Nil,  offre  au  voyageur,  à  l'ethnologue  et  au  géo- 
graphe ,  bien  des  mystères  ;  souhaitons  à 
M.  Raffray  de  pouvoir  les  percer. 

Les  découvertes  des  révérends  Krapf  et  Reb- 
mann  avaient  trappe  l'esprit  d'un  officier  de 
l'armée  des  Indes,  le  capitaine  Richard  Burton. 
Fort  de  l'appui  de  la  Société  de  Géographie  de 
Londres,  il  débarqua  sur  la  côte  orientale,  à 
Zanzibar,  après  s'être  adjoint  lelieutenarjtSpeke. 
Les  deux  voyageurs  quittèrent  Zanzibar  au  mois 
de  juin  1857,  traversèrent  la  zone  marécageuse 
et  d'alluvions  qui  s'étend  jusqu'au  revers  du  pla- 
teau de  l'Afrique,  traversèrent  l'Ounyamouezi 
ou  pa)  *^  de  la  Lune,  nom  déjà  cité  par  Ptomélée, 
atteignirent   Kaseh,   capitale  de   ce  pays  très 


Le  pays  de  la  Lune. 


154  COUP    D  ŒIL    SUR    L  AFRIQUE. 

peuplé  et  entrepôt  arabe  où  viennent  converge; 
les  marchandises  de  l'intérieur  ;  l'ivoire  et  le 
esclaves. 

Enfin  ils  arrivèrent,  après  avoir  traversé  m 
pays  bien  cultivé,  arrosé  par  de  nombreux  cour, 
d'eau ,  et  qui  s'abaissait  graduellement ,  li 
13  février  1858,  à  la  cime  d  une  ligne  de  hau- 
leurs  d'où  ils  aperçurent  a  leurs  pieds  une 
immense  nappe  d'eau,  le  Tanganika,  et  sur  îcs 
bords  la  ville  d'Ujiji.  Situé  entre  les  27"  et  28* 
degrés  de  longitude  et  les  8^  et  3®  degrés  de 
latitude  australe,  le  Tanganika,  aux  eaux  douces 
et  poissonneuses,  est  enfermé  dans  un  cercle  de 
collines  rocheuses  hautes  de  six.  à  neuf  cents 
mètres.  Revenus  malades  àKaseh,  les  voyageurs 
durent  s'y  arrêter. 

Speke,  bientôt  rétabli,  résolut  d'explorer  un 
lac  dont  les  habitants  lui  avaient  maintes  fois 
parlé ,  et  qui  était  situé  dans  la  direction  de 
l'équateur.  Il  atteignit  en  effet ,  après  vingt  Jnq 
jours  de  marche,  une  immense  nappe  appelée 
Dar  les  indigènes  Nyanza  (eau)  et  à  laquelle  il 
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donna  le  nom  de  Victoria.  Malhe' T>eusement , 
ses  inquiétudes  sur  le  sort  de  Burton  re  lui  per- 
mirent d'en  explorer  que  la  pointe  méridionL^e; 
11  apprit  cependant  des  incigènes  qu'il  s'étendait 
jusqu'au  bout  du  monde,  et  put  constater  qu  il  y 
avait  entre  le  tangai  ika  et  le  Victoria  une  diiYé- 
rence  de  nivea  a  assez  sensible  pour  lui  permettre 
de  croire  qu'ils  appartenaient  à  des  système» 
hydrographiques  différents.  Speke  revint  eo 
Europe ,  persuadé  qu'il  venait  de  découvrir  un 
des  réservoirs  du  Nil.  Burton,  peut-être  un  peu 
jaloux,  se  montrait  moins  affîrmatif. 

A  peine  de  retour  en  Angleterre,  Speke  exposa 
ses  vues  et  ses  projets  à  la  Société  de  Gjéogra- 
phie  :  le  cours  d'eau  qui  s'échappait  de  l'extré- 
mité septentrionale  du  Victoria  était  le  Nil,  et  il 
comptait  arriver  à  Gondokoro  en  le  descendant. 
Il  s'adjoignit,  pour  la  nouvelle  expédition  qu'il 
entreprit,  le  capitaine  Grant,  et  débarqua  avec  lui 
à  Zanzibar  au  mois  d'août  1859.  11  engagea  aus- 
sitôt à  grands  frais  une  escorte  et  des  porteurs, 
et  reprit  la  roule  qu'il  avait  suivie  avec  Burton» 
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Mais  les  plans  les  mieux  combinés  sont  sujets, 
dans  ces  contrées  inhospitalières ,  à  de  longs 
retards.  La  suerre  entre  les  Arabes  et  les  naturels, 
une  lamine  qui  avait  désolé  le  pays,  retinrent  les 
voyageurs  pendant  une  année  entière  dans  les 
régions  déjà  explorées.  Ce  fut  seulement  au  mois 
d'octobre  1861  qu'ils  atteignirent  le  Victoria  ;  ils  . 
consacrèrent  une  seconde  année  à  explorer  la  rive 
orientale  du  lac,  dont  le  niveau  était  autrefois 
beaucoup  plus  élevé.  Des  informations  recueillies 
auprès  des  indigènes ,  il  résultait  que  deux  lacs 
se  trouvaient  dans  le  voisinage  :  l'un,  le  Baringo, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  l'autre,  le 
Mwoutan  Nzighé,  sur  la  rive  occidentale  du 
Nyanza  et  au  nord-ouest,  à  huit  ou  dix  journées 
de  marche. 

Les  voyageurs  auraient  vivement  désiré  vérifier 
ces  renseignements,  mais  leurs  fatigues  depuis 
deux  ans,  l'épuisement  de  leur  cargaison,  enfin 
le  désir  de  revenir  en  Europe  et  de  vérifier  si  c'est 
bien  réellement  le  Nil  qui  s'échappe  du  Victoria, 
leur  luisaient  une  loi  de  gagner  l'Egypte  sans 


Samuel  Baker. 
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retard.  Ils  s'avancèrent  jon.  vers  l'extrémité 
septentrionale  du  lac  et  suivirent  le  plus  impor- 
tant des  courants  qui  s'en  échappent  jusqu'aux 
cataractes  de  Karuma,  d'où  il  faisait  un  coude 
énorme  dans  l'ouest  pour  aller  se  jeter,  disaient 
les  naturels,  dans  le  lac  Mwoutan  Nzighé,  d'où 
il  ne  tardait  pas  à  ressortir.  Mais  la  guerre  qui 
désolait  ces  i*ontrées  ne  leur  permettait  pas  cet 
immense  détour;  ils  piquèrent  droit  au  nord  et 
rencontrèrent,  par  3"  1/2  de  latitude  nord,  une 
rivière  plus  considérable  que  celle  qu'ils  avaient 
quittée  et  qui  leur  parut  être  la  même.  C'était  le 
Nil  Blanc. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  atteindre,  le  15  février 
1863,  Gondokoio,  où  ils  trouvèrent  un  de  leurs 
compatriotes ,  sir  Samuel  Baker,  qui  avait 
le  dessein  de  se  porter  à  leur  rencontre  et  de 
tenter  par  le  nord  le  voyage  qu'ils  venaient  de 
réaliser  en  partant  du  sud.  Nos  voyageurs  furent 
reçus  en  Angleterre  avec  un  vif  enthousiasme  ; 
ils  parvinrent  à  faire  partager  à  une  partie  des 
fïiembres  de  la  Société  de  Géographie  la  persua- 
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sion  qu'ils  avaient  qu'ils  venaient  de  découvrir 
les  sources  du  Nil.  Il  n'en  était  rien  cependant  ; 
car  leur  séjour  dans  ces  régions  centrales  n'avait 
pas  été  assez  long,  leurs  explorations  assez  mi- 
nutieuses, pour  qu'ils  pussent  démêler,  dans  les 
nombreux  cours  d'eau  qu'ils  avaient  rencontrés, 
ce\m  qui  forme  la  tête  du  fleuve;  bien  plus, 
ils  n'avaient  vu  qu'une  rive  du  Victoria  et  ne 
savaient  si  un  grand  courant  ne  se  jetait  pas  sur 
le  bord  opposé;  ils  n'avaient  pas  reconnu  le 
Mwoutan  Nzighé,  et  à  plus  forte  raison  ses 
affluents  probables.  La  question  restait  donc 
entière.  Speke  n'en  publia  pas  moins  le  récit  de 
son  voyage  sous  ce  titre  affriolant  :  Journal  de 
la  découverte  des  sources  du  Nil. 

Baker  avait  appris  de  Speke  et  de  Burton  les 
principaux  résultats  de  leur  voyage  et  ses 
desiderata.  Son  plan  était  donc  tracé  :  gagner  le 
Mwoutan  Nzighé,  vérifier  si  le  courant  qui  sorl 
du  Victoria  s'y  jette  réellement,  et  si  celui  qui 
sort  du  xMwoutan  est  bien  le  Nil  Blanc. 

Obligé  de  se  mettre  à  la  remorque  et  sous  \i 
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protection  d'une  troupe  de  ces  chasseurs  d'es- 
claves qui  désolent  le  Soudan,  Baker,  accompagné 
de  sa  femme  et  de  son  neveu,  s'avança  vers  l'est 
nu  milieu  du  pays  des  Baris,  tribu  d'origine 
négroïde,  puis  chez  les  Latoukas,  beaux,  braves, 
gais  et  francs,  les  Français  de  l'Afrique,  comme 
dit  Baker.  Bientôt,  à  l'insu  de  son  escorte,  il 
changea  de  direction  et  s'enfonça  dans  le  sud- 
ouest,  traversa  le  pays  d'Obo,  franchit  l'Assua, 
affluent  du  Nil ,  traversa  le  pays  de  Madi ,  et 
arriva,  après  des  fatigues  incessantes  et  des 
dangers  continuels,  aux  cataractes  de  Karuma, 
visitées  par  Speke  et  Grant.  N'insistons  pas  sur 
les  exigences,  les  mensonges  et  les  fourV)eries 
quotidiennes  de  Karamsi,  le  roi  deTUnyoro,  qui 
ne  savait  quel  moyen  inventer  pour  empêcher 
Baker  de  gagner  le  Mwoutan  Nzighé ,  et  disons 
que  l'intrépide  voyageur  put,  le  14  mars  1864, 
contempler  les  eaux  d'un  lac  immense  auquel  il 
donna  le  nom  d'Albert-Nyanza. 

De  Vacovia,  point  où  il  l'atteignit,  il  remonta 
en  canot  vers  le  nord  jusqu'à  Magungo  par  2"  16'. 
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• 

A  quinze  ou  vingt  milles  de  là  s'échappait ,  par 
un  large  delta,  une  importante  rivière  dont  on 
pouvait  suivre  au  loin  le  cours  marqué  par  une 
ligne  verdoyante  de  roseaux  :  c'était  la  vallée  du 
Nil,  assure  Baker,  bien  qu'il  n'ait  pu  s'en  assurer 
en  la  descendant.  Puis  il  remonta,  à  partir  de 
Magungo,  le  courant  qui  ombait  dans  le  lac.  Il 
fut  arrêté  par  une  chute  de  cent  vingt  pieds  de 
haut,  la  chute  Murchison,  continua  de  s'avancer 
par  terre,  constata  l'existence  de  nombreux 
rapides,  et  expliqua  ainsi  la  différence  de  niveau 
entre  l'Albert  et  le  Victoria-Nyanza. 

Le  point  acqu's  d'une  façon  indiscutable  par 
cette  belle  expédition  fut  la  mise  en  communi- 
cation des  deux  lacs  par  le  Nil  Victoria  ou  Som- 
merset.  Maintenant,  était-ce  bien  le  Nil  qui 
s'échappait  de  l'Albert  ?  Tout  le  faisait  présumer  ; 
mais,  malgré  les  expéditions  qui  se  sont  succédé 
dans  ces  régions,  le  fait  n'est  pas  prouvé,  car 
personne,  ni  Baker,  ni  Gordon,  ni  Laing,  n'a 
encore  remonté  en  canot  ou  suivi  sur  ses  bords 
le  Nil  jusqu'à  l'Albert-Nyanza. 


11 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  la  seconde 
expédition  de  Baker  :  entreprise  philanthropique, 
car  elle  avait  la  prétention  d'amener  la  suppre^^- 
sion  de  la  chasse  à  l'homme  ;  guerrière  et  con- 
quérante, car  il  s'agissait  de  soumettre  à  l'Egypte 
tous  les  pays  qui  s'étendent  jusqu'à  l'équateur. 
Elle  n'a  d'ailleurs  pas  donné  lieu  à  de  nouvelles 
découvertes  ;  et  bien  qu'une  plus  intime  connais- 
sance des  mœurs,  de  la  langue  et  de  la  manièrf^ 
de  vivre  des  différentes  races  qui  peuplent 
l'Afrique  centrale,  en  soit  résultée  au  L,ratid 
profit  de  la  science,  nous  dirons  seulement  que 
si  une  administration  à  la  fois  sage  et  ferme, 
honnête  et  douce  (ce  qui  semble  bien  diftio-ie, 
lorsqu'on  parle  des  Egyptiens-,  vient  mettre  un 
terme  aux  ravages  des  chasseurs  d'esclaves  et  aux 
guerres  intestines,  il  y  a  grande  chance  de  voir 
se  développer  dans  la  voie  de  la  civilisation  des 
peuples  nombreux,  intelligents,  riches  en  trou- 
peaux, et  dont  quelques-uns  sont  déjà  adonnés 
à  l'agriculture.  Déjà  des  progrès  ont  été  accom- 
plis, grâce  a  la  sagesse  et  à  l'humanité  du  colonel 
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Gordon,  le  successeur  de  Baker  comme  gouver- 
uecr  des  provinces  nouvellement  annexées. 

Il  nous  faut  maintenant  revenir  à  Livingstone 
et  expl  quer  en  peu  de  mots  comment  ses  décou- 
vertes se  rattachent  à  celles  que  nous  venons  de 
résumer.  Nous  avons  vu  que,  lorsqu'il  revint  en 
AOique  en  1 866,  son  intention  était  de  compléter 
i'ex|>loration,  au  nord,  du  Nyassa  des  Maravis  et 
au  pays  qui  s'étend  entre  ce  lac  et  le  Tanganika, 
visité  en  1 859  par  Burton  et  Speke.  Il  découvrit 
que  descend  des  montagnes  qui  bordent  la  rive 
occidentale  du  Nyassa  une  grosse  rivière,  le 
Tcliambeze,  qu'il  confondit  longtemps,  comme 
l'avaient  fait  avant  lui  les  Portugais,  avec  le 
Znmhesi,  dont  la  séjiare  une  rangée  de  hautes 
collines,  les  monts  Koné  et  Muxinga. 

La  vallée  du  Tchamheze  s'ouvre  d'abord  de 
l'est  à  l'ouest  ;  et  lorsque  celte  rivière  s'échappe 
<]u  lac  Bangweolo,  elle  coule  au  nord  jusqu'au 
lac  Moero,  sous  le  nom  de  Luapala,  en  sort  sous 
Ih  nom  de  Lua'aba,  tourne  à  l'ouest,  tombe  dans 
ie  lac  Kamolondo,  en  sort  au  nord,  fait  un  nou- 
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v^au  coude  à  l'ouest,  reçoit  sur  sa  rive  gauche 
le  Lufîra,  puis  le  Lomane  qui  sort  du  lac  Lincoln, 
reprend  sa  direction  primitive  vers  le  nord,  reçoit 
sur  la  rive  droite  le  Luamo  et  le  Lindi,  et  se 
déverse ,  suivant  ce  que  Livingstone  apprit  des 
naturels,  dans  un  lac  inconnu  ou  Ulenghé,  peut- 
être  le  lac  signalé  par  Piaggia  ;  et  ce  lac,  avant- 
dernier  anneau  de  cette  chaîne  immense,  se 
jetterait,  suivant  une  vue  personnelle  à  Living- 
stone, dans  l'Albert-Nyanza  ;  ce  que  rend  assez 
improbable  l'existence  des  montagnes  Bleues  qui 
l'enserrent  et  qui  ont  été  signalées  pour  la 
première  fois  par  Baker. 

Certains  géographes  ont  voulu  reconnaître 
dans  cette  immense  ligne  de  drainage  un  affluent 
du  Nil,  le  Bahr-el-Ghazal.  L'exploration  par  le 
docteur  Schweinfurlh  de  celte  rivière  jusqu'à  ses 
sources,  la  découvei  le  qu'il  a  faite  au  sud,  par 
3°  45',  d'une  grande  rivière,  le  Quelle,  allant  de 
l'est  à  l'ouest  et  paraissant  courir  vers  le  lac 
Tchad,  rendent  celte  dernière  supposition  tout  à 
fait  insoutenable. 
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Or,  si  nous  devons  rejeter  la  comt)iunicati<in 


Le  liocleur  Schweinfurth. 
de  celle  immense  série  de  lacs  et  de  rivièj-es  avec 
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A 

TAlbert  (ce  qui  ne  sera  prouvé  que  le  jour  où  l'on 
aura  exploré  la  rive  occidentale  et  l'extrémité 
méridionale  de  l'Albert),  si  ce  n'est  pas  le  Bahr-el- 
Ghazal,  il  ne  nous  reste  que  deux  suppositions  à 
faire  :  ou  bien  le  Lualaba  appartient  à  un  système 
d'eaux  équatoriales  encore  inconnues,  à  quelque 
mer  intérieure ,  ou  bien  il  rejoint  le  Kassabi , 
s'il  n'est  le  Kassabi  lui-même ,  affluent  dm 
Congo,  qui  deviendrait  ainsi  la  branche  mère 
du  fleuve. 

L'existence  d'une  grande  mer  intérieure  dans 
le  centre  de  l'Afrique,  s'étendant  de  8°  de  latitude 
sud  jusqu'à  12°  1/2,  est  signalée  sur  nombre 
de  cartes  du  xvi*  siècle.  A  cette  époque,  un  grand 
Rombre  de  voyageurs  portugais  avaient  pénétré 
dans  l'intérieur  du  continent  par  les  ports  de  la 
côte  orientale.  Or,  si  vous  examinez  les  cartes 
d'Afriijue  de  Juan  de  la  Cosa  (1500),  de  Ruyck 
(1508),  la  carte  espagnole  conservée  à  Weimar 
(1520),  enfin  celle  du  fameux  cartographe  Diego 
Riber()(1529),  vous  n'y  voyez  pas  tracée  cette  mer 
iritérieure.  Consultez  maintenant  la  carte  de  Juan 
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Freire,  dressée  en  1 546,  vous  l'y  verrez  marqu4e. 
C'est  donc  entre  1529  et  1546  qu'aurait  eu  lieu 
la  découverte  de  ce  grand  lac. 

Or,  il  est  assez  curieux  que  certains  renseigne- 
ments modernes  viennent  confirmer  l'existence 
de  cette  mer  intérieure,  alors  que  les  découvertes 
de  Livingstone,  de  Speke,  de  Burton  et  de  Baker, 
sont,  d'un  autre  côté,  venues  donner  raison  aux 
anciens  pombeiros  portugais.  Carlo  Piaggia,  tra- 
fiquant d'ivoire,  parle  de  l'existence,  à  l'ouest 
de  l'Albert,  d'un  quatrième  lac  très  considérable, 
Entiii ,  en  1870,  alors  que  Baker  allait  entre- 
prendre sa  seconde  expédition  vers  l'Albert- 
Nyanza,  M.  de  Bizemont,  un  lieutenant  de  vaisseau 
de  la  marine  française,  qui  devait  l'accompagner 
et  qui  ne  put  dépasser  Khartoum ,  rappelé  qu'il  fut 
par  la  déclaration  de  guerre,  M.  de  Bizemont, 
disons-nous,  recueillit  d'un  cheik  arabe  des 
renseignements  qui,  pour  ne  porter  avec  eux 
qu'un  caractère  d'authenticité  et  surtout  de  pré- 
cision fort  contestables,  n'en  sont  pas  moins  fort 
eurieux. 
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Saïd  Mohammed  Chen.'!  Giielit,  unvù  du  Séiié- 
gai,  aurait  atteint  Khartoum  ajH'ès  avoir  traversé 
l'Afrique  dans  sa  plus  grande  largeur.  Parlant  de 
la  partie  centrale  du  continent,  au  sud  du  lac 
Tchad,  il  dit  :  «  Cette  partie  de  l'Afrique  est  la 
plus  basse  de  toutes,  en  sorte  qu'elle  formerait 
une  immense  cuvette  dans  laquelle  viendraient 
s'amasser  en  abondance  les  eaux  fluviales  de 
l'Afrique  centrale.  De  fait,  il  parait  qu'un  grand 
nombre  de  rivières  s'y  jettent  avec  un  courant 
rapide,  entre  autres  le  Tchari,  qui,  après  avoir 
reçu  les  eaux  du  lac  Tchad  et  celles  du  Balir-el- 
Ghazal  (ce  qui  est  une  erreur),  se  dirige  du  nord 
au  sud  vers  un  lac  central.  » 

Il  croit  pouvoir  atlîrmer  ce  fait,  continue  M.  de 
Bizemont,  un  autre  cheik  sénégalais  de  ses  amis 
ayant  suivi  le  Tchari  d'un  bout  à  l'autre.  Ce  grand 
lac  porte,  dans  le  pays,  le  nom  de  Djoliba,  nom 
du  Niger  dans  une  partie  de  son  cours,  et  qui  se 
rapproche  singulièrement  de  celui  de  Liba  que 
porte  un  petit  lac  jeté  au  hasard  sur  nos  cartes.  Ce 
dernier  est-il  un  satellite  du  grand  lac,  ou  est-il  le 
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grand  laclui-mêiVie  dont  les  dimensions  auraient 


Le  lieutenant  Cameron. 

été  mal  ap])réciées?  Ce  lac  recevrait-il  les  cour? 
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d'ebu  découverts  par  Livingstone?  Et,  dans  \p  cas 
où  ies  renseignements  d'i  cheik  arabe  seraient 
exacts,  rOgowai,  cet  important  cours  d'eau  dont 
MM.  Marche  et  de  Conpicgne  ont  tenté  l'explo- 
ration que  vont  reprendre  MM.  Savorgnan  de 
Brazza  et  Marche,  n'en  serait-il  pas  l'exutoire? 
Quant  an  Zaïre  ou  Congo,  qui  se  jette  dans 
l'océan  Atlantique  par  6*  de  latitude  sud ,  après 
avoir  traversé  la  sierra  Complida  qui  forme 
le  versant  du  plateau  intérieur  de  l'Afrique 
sur  l'Atlantique ,  il  reçoit  un  grand  nombre 
d'affluents ,  entre  lesquels  il  convient  de  citer  le 
Kassabi,  exploré  jusqu'au  8"  par  le  Hongrois 
Ladislas  Magyar,  et  qui  fait  un  grand  coude  dans 
l'est,  après  avoir  pris,  croit-on,  sa  source  dans  les 
monts  Mossamba  et  s'être  dirigé  du  sud  au  nord. 
Le  Lufira  ou  plutôt  le  Lomane  de  Livingstone 
serait,  pensent  certains  géographes,  le  KassabL 
Le  changement  de  nom  des  rivières ,  qui  est  si 
commun  en  Afrique,  n'est  pas  un  obstacle  à  cette 
identification  ;  c'est  l'opinion  des  docteurs  Beke  et 
Petermann ,  ainsi  que  du  président  de  la  Société 
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de    Géographie    de    Londres ,    M.    Rawlinson. 

D'un  autre  côté,  le  Tanganika ,  qu'on  avait 
jnsqu'à  ces  derniers  temps  considéré  comme  un 
bassin  séparé ,  car  ni  Speke ,  ni  Grant ,  ni 
Livingstone,  ni  Stanley,  ne  lui  avaient  trouvé  de 
déversoir,  possède  une  issue  découverte  en  1874 
par  le  lieutenant  de  la  marine  anglaise  Cameron, 
qui  a  pris  la  suite  des  explorations  de  Livingstone. 
Or,  Cameron  pense  que  ce  cours  d'eau  va 
rejoindre  le  Kassabi.  Sommes-nous  donc  en 
présence  de  deux  fleuves  immenses  :  l'un,  le 
Congo,  ayant  pour  affluent  le  Kassabi  recevant  les 
eaux  du  Tanganika  seulement,  ou  pins  haut,  la 
chaîne  des  lacs  découverte  par  Livingstone,  et  le 
Nil  alimenté  par  le  Victoria  et  l'AIbert-Nyanza? 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  nous  ne  tarderons 
pas  à  recevoir  quelques  éclaircissements  sur  ces 
importantes  questions.  Le  Heutenant  Cameron  a 
de  nouveau  quitté  Ujiji ,  a  dû  pénétrer  dans  le 
Manuyema,  qu'a  déjà  exploré  Livingstone,  et  il 
a  l'intention  de  suivre  le  Lualaba  pendant  tout 
son  cours  ;  il  ne  désespère  pas  d'arriver  ainsi 
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dans  l'océan  Atlantique ,  à  l'embouchure  du 
Congo. 

M.  Stanley  est  également  reparti  ;  on  n'est  pas 
fixé  sur  la  direction  cjuil  va  suivre,  mais  il  avait 
l'intention  de  travailler  à  la  solution  du  problème 
du  Victoria-Nyanza  et  de  sa  communication 
supposée  avec  le  Nil. 

Si  la  géographie  de  l'Afrique  intérieure  est 
encore  loin  d'être  fixée,  même  dans  ses  traits 
principaux,  on  voit  cependant  quels  immenses 
progrès  elle  a  accomplis  depuis  trente  ans.  L'inté. 
rieur  de  ce  continent  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru 
longtemps,  un  désert  de  sable,  mais  au  contraire 
une  série  de  dépressions  oii  coulent  d'innom- 
brables ruisseaux  et  des  fleuves  larges  et  pro- 
fonds ,  qui  se  déversent  dans  des  lacs  qui  n'ont 
d'analogues  comme  grandeur  et  comme  disposi- 
tion que  ceux  de  l'Amérique  septentrionale.  Là 
où  l'on  croyait  qu'erraient  quelques  rares  tribus 
sauvages  et  affamées,  vivent,  au  contraire,  des 
peuples  innombrables,  pour  la  plupart  adonnés 
à  l'agriculture  et  possesseurs  de  troupeaux  im- 
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menses.  L'Afrique  n'est  pas  seuhmentie  domaine 
des  animaux  féroces,  c'est  un  pays  riche,  fertile, 
très  peuplé,  oià  le  commerce,  l'industrie,  et ,  pour 
mieux  dire,  la  civilisation,  ne  peuvent  tarder  à  se 
développer  aussitôt  qu'on  aura  mis  fin  aux 
déprédations  des  chasseurs  d'esclaves  et  à  l'avi- 
dité des  Arahes. 

Gabriel  Marcel. 
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